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siréet autorisé la publication. M. le comte de Bâillon a été son obligeant intermédiaire auprès de nous, et nous lui en adressons tous nos remerciements.
M. Edouard Fournier, qui s'est chargé de classer les Lettres et d'assigner à chacune la date la plus probable, s'est acquitté de ce soin avec une ingénieuse patience; il a joint au texte tous les éclaircissements désirables.
M. Sainte-Beuve a parlé à l'avance de ces Lettres dans le Moniteur. Son Etude sur madame de Crequi est devenue l'Introduction naturelle de cette édition.
Les lettres diverses qui terminent
DE l'Éditeur. ii
ce volume, dont les unes sont adressées à la comtesse de Noailles, et dont les autres traitent des écrits de madame de Genlis, n'ont été imprimées que sur des copies.
INTRODUCTION
Le nom de la marquise de Crequi a été fort remis en \ogue depuis quelques années : il ne s'agit plus que de connaître la véritable. Celle, en effet, dont M. Decourchant a publié en dix volumes les prétendus Mémoires et Souvenirs, d'ailleurs spirituels et amusants, n'est pas du tout la marquise de Crequi, laquelle n'a servi que de prète-nom. M. Decourchaut était un siugulier homme : quand il signait de son nom
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quelque ouvrage, on lui démontrait qu'il le prenait à d'autres, qu'il était plagiaire et n'avait pas le droit d'y mettre son nom. C'est ce qui lui est arrivé en dernier lieu pour le roman intitulé le Val funeste, qui, on l'a dit plaisamment, est devenu pour lui le vol funeste. Il s'est exposé à ce qu'un journal malin qui avait découvert la fraude et qui connaissait l'ancien texte du roman, en fit paraître un jour un chapitre, en disant : « Nous donnons ici le feuilleton que M. D.,. doit publier demain. » Puis, quand il inventait ou du moins quand il composait et combinait réellement un livre avec des éléments ramassés de toutes parts et qu'il s'en pouvait dire très-spécieusement l'auteur, alors en revanche, et comme par compensation , M. Decourchant ne le signait pas, mais il se couvrait d'un autre nom que le sien, d'un nom connu, autorisé, et il s'exposait dès lors à ce qu'on lui démontrât qu'il n'avait pas le droit d'y attacher ce nom-là, et que c'était bien le sien, cette
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fois, qu'il y aurait dû mettre. lien faudrait seulement conclure que cet homme d'esprit, et qui avait vécu dans la bonne société, était de la classe des mystificateurs, et que son amour-propre jouissait plus à donner le change au monde qu'à se faire compter comme écrivain.
La question des prétendus Mémoires de la marquise de Crequi vaut pourtant la peine d'être traitée avec quelque détail, à cause du grand succès de vogue qu'ils ont obtenu et qu'ils méritaient en partie par beaucoup d'anecdotes piquantes sur l'ancien régime et d'historiettes joliment racontées :je n'en veux ici qu'à leur authenticité et à leur crédit , nullement à l'espèce de bonne grâce de leur commérage de salon. Je les voyais, l'autre jour encore, cités et pris au sérieux par un grave et savant historiographe étranger : il importe que ces sortes de méprises ne se fassent plus.
Dans une Notice récente sur la marquise de Crequi (1855), l'estimable lils de Tcxé-
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cuteur testamentaire, de l'hoQime d'affaires et de confiance de la marquise, i\r. Percheron, a fort bien démontré par des faits yositifs l'impossibilité que les Mémoires soient d'elle, et comme quoi le fabricateur s'est mis en contradiction avec certaines dates essentielles qu'il a ignorées ou altérées volontairement. Mais la Notice de M. Percheron n'a été tirée qu'à vingt-cinq exemplaires et ne s'adresse qu'à un petit nombre de lecteurs. Grâce aux Lettres que l'on publie aujourd'hui, on a d'ailleurs à ajouter aux preuves qu'il donne des preuves nouvelles, non moins décisives, et qui parlent plus sensiblement aux esprits et d'une manière peutêtre plus animée que de simples dates. Avant de dire ce qu'a été la vraie marquise de Crequi, il convient une bonne fois de se débarrasser de la fausse.
INTRODUCTION. I
Que les Souvenirs dits de la marquise de Crequi ne sont pas et ne sauraient être d'elle.
INous commençons par les preuves, tout d'abord péremptoires , qu'a produites M. Percheron.
Les prétendus Mémoires font mourir la marquise de Crequi à Tàge de 98 ans, au commencement de 1803, et il y est dit, dès les premières lignes, qu'elle était née je ne sais quand (les registres de l'État civil faisant défaut), et approximativement de 1699 à 1701 , ce qui même la ferait mourir à plus de cent ans. Tout ceci n'est qu'une invention du fabricateur pour se donner prétexte de mettre sa marquise de Crequi en relation avec quantité de personnages du dixseptième siècle qui continuaient de vivre au commencement du dix-huitième. Kn fait, la vraie marquise de Crequi était née le 19 oc-
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tobre 1 7 1 4, et elle mourut le 2 février 1 803, âgée de 88 ans et quelques mois.
La \raie marquise de Crequi fut mariée à 23 ans, le 6 mars 1737, au marquis dt-- Crequi-Hémond, qu'elle perdit le 24 février 1741, après trois ans, onze mois et dixhuit jours de mariage. L'auteur des prétendus Mémoires fait dire à la marquise « qu'elle a passé trente ans avec M. de Crequi dans un bonheur sans mélange. » Elle revient en plus d'un endroit, d'un air d'attendrissement, sur tant d'années d'un parfait bonheur qu'elle lui a dû.
Le reste des erreurs ou des altérations biographiques matérielles est de la force de ces deux-là. Madame de Crequi a un frère, le comte de Froullay, qui est blessé à la bataille de Laufeld le 2 juillet 1747, et qui, transporté à Tongres, y meurt le 11 du même mois. Il n'avait été marié que deux ans environ, ne laissa point de postérité, et n'avait guère que 25 ans à l'époque de sa mort. Le fabricateur des Mémoires fait
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mourir ce frère de la marquise à l'armée de Vilîars, de la petite vérole, et en 1713, époque où il n était pas né. Évidemment, la manie d'antidater et de remonter haut l'a mené trop loin : il n'était pas dans les secrets ni dans les papiers de la famille. M. Percheron, dans cette Notice où il ne procède que pièces et actes notariés en main, ruine ainsi complètement la construction et déchire le canevas des prétendus Mémoires à tous les points fixes où le fabricateur s'était efforcé de les rattacher. Reste la partie morale ou, si l'on aime mieux, la chronique scandaleuse, la broderie, qui n'est pas moins fausse, mais qui est plus délicate à dénoncer et à convaincre de contrefaçon et d'imitation mensongère. Certes, si on lisait avec un peu d'attention et de critique, si l'on se donnait la peine de comparer et de raisonner à propos de lectures auxquelles on ne demande qu'une heure de distraction et de délassement, on arriverait à une conviction per-
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somielle très-motivée ^ et qui dispenserait (au moins pour soi, simple lecteur) de beaucoup d'autres recherches. Dès les premières pages des prétendus Mémoires, comment se peut-il admettre qu'une personne du dixhuitième siècle, une douairière à peu près contemporaine de madame Du Deffand', et qui doit avoir, sinon les mêmes principes, du moins le même ton et la même langue, vienne nous parler théologie en des termes qui ne datent que de 1814 au plus tôt, et nous dise en raillant et réprouvant les protestants d'Allemagne : « C'est un mélange inouï de vide et d'informe, de mielleux, d'arrogant et de niais, de mystique^ d'erotique et de germanique enfin, qu'on trouve inconcevable et qui ne saurait s'exprimer. Ces hommes, qui rejettent les dogmes du catholicisme , admettent toutes les supers-
' Madame de Crequi avait 17 ans de moins que madame Du Deffand; mais dans les prétendus Mémoires on lui donne le même âge , à deux ou trois ans près.
INTRODUCTION. Xlll
titions connues. Dans une même tête ou trouve amassées les opinions de Pythagore et la philosophie de Kant , le pyrrhonisme de Voltaire et la croyance aux enchantements, etc. » C'est là une douairière qui a au moins entendu parler du comte Joseph de Maistre, qui s'est fait lire quelques-unes de ses Soirées, et qui a connu madame de Kriidner. Madame de Crequi, née au commencement du dix-huitième siècle, pouvaitelle, en parlant de je ne sais quelle cérémonie monastique dont elle avait été témoin dans son enfance, ajouter ce trait classique plus convenable chez une lectrice de la Gazette : « Je n'ai rien vu dans les nouveaux romans qui fût aussi romantique que cette scène nocturne, et qui fût aussi pittoresque surtout. « Pouvait-elle, en citant une complainte du vieux temps qui se serait chantée au berceau de son petit-fils, dire à ce dernier : - Vous vous rappellerez peut-être, en lisant ceci, que mademoiselle Dupont, votre berceuse, vous chantait précisément
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la même complainte, et qu'elle en usait toujours de la sorte, en guise de somnifère et pour le service de votre clinique. » On rencontre à chaque pas de ces anachronismes évidents de couleur et de langage, et qui donneraient droit de conclure avec certitude que, quand même il y aurait eu un fonds primitif d'anciens papiers, d'anciens récits, l'éditeur les avait retouchés et arrangés à la moderne.
Il y a plus, et, indépendamment des questions de dates, on arriverait , rien qu'avec les Lettres qu'on publie et dont j'ai les originaux sous les yeux, à être assuré que les prétendus Mémoires ne sont, à aucun degré, de la marquise de Crequi elle-même. Et en effet, par une rencontre imprévue et qui permet la confrontation, le fabricateur fait dire à sa fausse marquise, sur les personnes de son monde et de sa connaissance , des méchancetés plus ou moins atroces, qui sont justement le contraire de ce qu'on trouve dans les Lettres authçntiques et qui en re-
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çoivent un entier démenti. Je ne citerai qu'un ou deux exemples frappants. La \raie madame de Crequi est pleine de raison , de sens, et n'est surtout pas une marquise à préventions, à passions politiques, telles que le fabricateur des Mémoires les aime, et comme il s'en \itplus d'une dans un noble faubourg après 1 8 1 5 ou après 1 830. Madame de Crequi connaît M. et madame Necker , comme tout le grand monde de 1780 à 1789 les connut et les estima; elle n'est pas engouée des Necker au point où l'étaient la maréchale de Beauvau , la duchesse de Lauzun et tant d'autres grandes dames ; elle reste à cet égard bien en deçà ; son enthousiasme pour eux est très-modéré ; elle sait même très-bien les railler sur leur trop visible désir de rentrer au ministère : toutefois elle les estime , et il y a même un moment en 1788, après le renvoi du cardinal de lîrienne, où, si elle compte sur quelqu'un pour rétablir le crédit public , c'est sur M. Necker. Celui-ci lui envoie en manière
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d'hommage les livres qu'il publie , même quand ils sont pleins de chiffres : « Ce qui est à ma portée, dit-elle, me paraît dolent et plein de désir. > Là s'arrête son épigramme. Elle les visite quelquefois, — rarement, — car elle sort peu. Elle reçoit chez elle des visites de madame Necker, « triste, languissante, mais toute pleine d'espérance. » Elle y va diner une ou deux fois , mais sur ce chapitre elle a contre eux un véritable grief qui l'empêchera d'y retourner : c'est qu'ils dînent à cette heure indue qui était dloYS quatre heures et demie de l'après-midi: la marquise avait l'habitude de dîner à deux heures. Elle témoigne assez peu de goût pour leur fille madame de Staël : « Les enthousiastes ne sont pas mon fait, et j'ai remarqué, dit-elle, que leur chaleur cache trèspeu d'esprit ; c'est une nouvelle découverte pour moi. » Elle écrivait cela en mars 1789, et elle se trompait en croyant faire cette découverte; car si l'enthousiasme de madame de Staël méritait de trouver grâce au-
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près des tètes froides, c'était en faveur de tout l'esprit qu'il y avait derrière. Quoi qu'il en soit, telle se montre à nous, par sa Correspondance , la vraie marquise de Crequi dans ses relations avec la famille Necker , de 1782 à 1789. Or, le fabricateur des Mémoires, qui ne le sait pas et qui ne s'en soucie guère, uniquement préoccupé qu'il est de satisfaire ses rancunes et ses aigreurs politiques, et de donner cours à toutes les malignités qui, dans un certain coin du grand monde, s'attachaient depuis la Eévolution à la personne de madame de Staël et de ses parents, suppose que sa marquise en est aussi tout imbue ; il lui met sous la plume des pages impossibles de méchanceté et de diffamation. Il établit comme un point indubitable que la marquise ne pouvait connaître directement les Necker ni daigner les visiter. Il ne sait pas qu'elle était une des premières à qui ils avaient fait part, en novembre 1785, du mariage de leur lillc avec l'ambassadeur de Suède : ■ Je n'ai ja-
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mais rencontré madame de Staël que deux fois dans ma vie, lui fait-il dire, et c'était premièrement à l'hôtel deBouflers, où j'arrive un soir au milieu d'une belle conversation de mademoiselle Necker avec M. Bailly... etc. » Suit toute une histoire grotesque composée à plaisir. Mais le fabricateur, qui parle de ce qu'il ne sait pas et qui place ses cadres à faux , est déjà atteint et convaincu.
De même pour la fameuse banqueroute du prince de Guemené. Il faut lire dans les prétendus Mémoires le dédaigneux et insolent chapitre qui commence d'une façon toute triomphante : « Écoutez le récit d'un désastre à faire pâlir..., » et qui finit par ces mots jetés d'un ton leste : « Et voilà ce qu'il est convenu d'appeler ïa banqueroute du prince de Guemené. » C'est un persiflage de grande dame de l'ancien régime, qui affecte d'ignorer, en fait d'intérêts matériels, ce que sait le moindre bourgeois. Or on a dans les Lettres aujourd'hui publiées le
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récit même, le vrai récit de la marquise au moment de cette scandaleuse nouvelle. Cette personne sensée n'a rien de toutes ces ignorances affectées ni de ce persiflage. Elle compatit aux pauvres gens et aux affligés que frappe cette banqueroute ; elle en donne les détails et les chiffres précis à Senac de Meilhan, son correspondant très- cher; et voyant la superbe famille de Rohan si humiliée et par cette catastrophe et par d'autres accidents qui bientôt suivirent , elle en revient aux réflexions morales ; elle se félicite au moins de ne tenir à rien , et de ne point prêter à ces revers subits du faste et à ces chutes de l'ambition ; elle se rejette dans la médiocrité, comme disait La Bruyère : « G obscurité , s'écrie-t-elle avec un sentiment moral qui ferait honneur h. toutes les conditions, tu es la sauvegarde du repos, et par conséquent du bonheur ; car qui peut dire ce qu'on serait en voulant des places , des biens , des titres, des rangs au-dessus des autres, où on arrive par l'intrigue, où on
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se maintient par la bassesse, et dont on sort avec confusion souvent , et toujours avec douleur? Mais il f.iut, pour être sage, pouvoir durer avec soi-même (car l'ennui est la source de tous les écarts), donner à la vie la consistance qu'elle a, qui est bien peu de chose ; et si tous ces calculs ne font pas rire, ils empêchent souvent de pleurer. »
Une telle manière de sentir vaut mieux et honore plus les grandes dames sensées de l'ancien régime que les impertinences que leur prête M. Decourchant , et que notre âge, envieux à la fois et copiste des aristocraties, est trop disposé à admirer.
J'ai nommé Senac de Meilhan ; c'est à lui en effet que sont adressées la plus grande partie des Lettres ou billets qu'on publie (au nombre d'environ 80). Madame deCrequi en faisait le plus grand cas ; on voit dans ces Lettres mêmes le progrès de son estime et de son amitié pour lui. Ce qui la rapproche surtout de cet homme de grand esprit et qui avait laissé jusqu'à présent trop peu
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de souvenir, c'est une certaine conformité dans la manière de juger les choses et les personnes, le besoin de causer à cœur ouvert, d'être c?tfcndt(e de quelqu'un. Madame de Ciequi était sincèrement religieuse et chrétienne, et Senac de Meilhan était franchement philosophe et même épicurien. Il y avait donc entre eux un abîme de ce côté-là , du côté du rivage de l'éternité ; mais de ce côté-ci du monde, et dans l'observa lion de la société, ils pensaient presque en tout de même ; ils avaient la même expérience définitive, le même désabusement, avec cette différence que madame de Crequi était revenue de tout intérêt actif dans la vie, et que M. de Meilhan était désabusé, mais non détaché; elle lui en fait quelquefois la guerre. Il y avait donc entre eux toute la conformité et les différences qui peuvent donner du charme à l'intimité des esprits et de la vivacité à leur commerce. < Je suis très -obligée à M. de Meilhan, lui écrit-elle un jour après un dîner auquel elle l'avait invité avec quelques amis,
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de regretter une société qui n'a de mérite que de connaître ce qu'il vaut; ce n'en est peut-être pas un petit, malgré l'évidence. " On ne saurait parler à quelqu'un avec un sentiment plus marqué de considération et d'estime. Eh bien ! le fabricateur des Mémoires, qui ne soupçonne pas cette relation intime, s'est avisé de nommer Senac de Meilhan dans un passage ; mais gare à lui ! comment l'a-t-il fait? Le nom de Meilhan d'abord y est mal écrit {Meillan), ce nom que la vraie marquise avait tant de fois mis de sa main et très-correctement sur l'adresse de ses lettres à son ami. Après d'assez méchants propos sur le père, le médecin Senac, et sur sa femme, le fabricateur fait dire à sa marquise : « L'unique héritier de ce bon ménage est M. de Meiîîan, qui se pavane aujourd'hui dans son intendance avec tant de fatuité. C'est à lui qu'on prenait la liberté d'appliquer cette vilaine épigramme de Piron... " Nous ne transcrirons point l'injure dégoûtante dont on le gratifie. Voilà
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le fabricateur encore pris la maindans le sac, comme on dit; et nous Vj tenons si fort qu'il ne lui est pas possible, cette fois, de la retirer. 11 est arrêté comme une fausse patrouille qui ne savait pas le mot d'ordre, et qui s'est livrée elle-même en prenant l'ami pour l'ennemi.
Il demeurera prouvé pour nous, et pour tous ceux qui examineront désormais l'ouvrage , que les prétendus Souvenirs de la marquise de Crequi ne sont d'elle, à aucun degré , ni pour les faits , ni pour les sentiments, ni pour le ton. De qui sont-ils donc, et de quelle manière peut-on se rendre un compte vraisemblable de ce singulier livre? Yoici comment je me l'explique à peu près. L'homme d'esprit qui l'a compilé avait vu le succès des Mémoires de Saint-Simon et celui (excusez le rapprochement) des Mémoires d'une Contemporaine ; il s'était dit : « Et moi aussi je ferai une manière de Saint-Simon pour le dix-huitième siècle, et pour cela je me déguiserai en douairière.
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Je ferai ime Conlemporaine, mais royaliste et de qualité, la Contemporaine de l'ancien grand monde. » Il aimait les coiffes; il avait reçu les confidences de quantité de vieilles dames d'autrefois, et savait à ravir le menu de ce haut commérage. Il avait par devers lui sans doute des correspondances , des journaux manuscrits peut-être , des malles remplies de vieux papiers, mais surtout des souvenirs de conversations à n'en plus finir. Il fit de tout cela un vaste anecdotier, un grand sottisier sans suite, sans liaison. Il n'y oublia pas les anecdotes malignes, et chères à toutes les oppositions d'alors, sur les origines et les antécédents delà dynastie qui occupait le trône depuis 1 830 , et de ceux qui y adhéraient. Il distilla partout son fiel avec assez d'agrément. L'homme était frotté de bon ton, les pages qu'il griffonnait s'en ressentirent. Le recueil ainsi conçu et rassemblé, il ne s'agis-ait plus que de savoir quelle forme, quelle figure définitive il prendrait, et quelle fée on lui donnerait
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pour marraine. On assure que l'éditeur hésita quelque temps ; il aurait d'abord songé à d'autres noms. Maiscommentse jouer aux Coigny, aux Coislin, à aucune de ces nobles familles qui avaient laissé des héritiers et des descendants? Il fallait absolument quelque nom de duchesse ou de marquise sur lequel un descendant n'eût pas le droit de venir réclamer. Le nom de la marquise de Crequi se présenta avec toutes sortes d'avantages et comme réunissant le plus de conditions : point de descendant ni d'héritier, une vie longue et qu'avec un peu d'adresse on pouvait étendre jusqu'à la durée d'un siècle , un souvenir déjà vague d'une personne de beaucoup d'esprit et mordante. Va donc pour la marquise de Crequi ! ce masque est décidément le plus commode.
Ce n'était qu'un jeu de le porter, pour quelqu'un qui aimait avant tout à s'habiller et à babiller en vieille femme. On rajusta tant bien que mal un semblant de biographie;
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Crispin en marquise fit tous ses grands airs, et la comédie a réussi.
Venons, il en est temps, à la seule et vraie marquise ; nous ne parlerons plus que de celle-là désormais.
INTRODUCTION. XWII
Première vie de madame de Crequi. — Devoir; régularité; religion. — Expérience et désabusement.
Madame de Crequi est de ces personnes qui ne nous apparaissent que vieilles et qu'on ne saurait se figurer autrement. C'est sous cette forme qu'elle a toute sa valeur , tout son esprit et son originalité. Elle nous dit elle-même, en parlant de sa santé : « Je n'ai jamais connu ce bien-là, ni celui de la jeunesse. » Toute la première moitié de sa vie est simple , uniforme, et dans la ligne stricte du dévouement et du devoir. On y chercherait en vain ce qu'il est trop ordinaire de rencontrer dans la jeunesse des femmes du dix-huitième siècle, le roman ou pis que le roman : c'est à une personne tout à fait calme et vertueuse qu'on a affaire ici.
Renée-Caroline de Froullay, née, comme on l'a déjà dil, le 19 octobre 1714, auchà-
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et VOUS payer au centuple de tous les soucis qu'il vous a coûtés. Voilà ce que son âge, le vôtre, et l'éducation qu'il a reçue de vous, doivent vous faire attendre le plus naturellement. » Au sujet de ces agitations, de ces énergies de cœur et d'esprit qu'elle lui marquait, il lui disait encore : « Votre àme se porte trop bien, elle vous use ; vous n'aurez jamais un corps sain. » — A la paix, après quelques années passées à observer les riches héritières, le marquis de Crequise maria avec mademoiselle Du Muy : cette union , tout en vue de la fortune, fut sans bonheur, et les zizanies, les chicanes qu'elle engendra rejaillirent jusqu'à madame de Crequi, et lui causèrent bien des ennuis, et même des pertes d'argent considérables ; mais ce qui l'atteignait plus que tout, c'était l'indifférence et l'ingratitude de cœur de son fils, qui ne parut jamais s'apercevoir des sacrifices et de l'affection de sa mère. Celle-ci écrivait à M. de Meillian, en octobre 1787 : « Depuis vingt ans que je compte ce que je
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pouvais avoir d'agrément, et à quelle perspective j'avais tant sacrifié, et que j'ai vu à quoi cela était réduit, j'ai senti qu'il fallait se pendre ou se consoler : j'ai pris le dernier parti... « Mais cette espèce de consolation, qui n'est que le pis-aller du désespoir, est morne et laisse le cœur bien flétri. Son fils ne lui accordait aucune confiance ; elle apprenait ordinairement par d'autres, et après tous les autres , ce qu'il faisait, ce qu'il écrivait (car il se mêlait d'écrire et de se faire imprimer). Caustique et médisant dans le monde, où il était craint pour ses épigrammes, il avait contracté une sécheresse qu'il pratiquait avec elle et qu'il lui apportait sans déguisement. Nommé en 1789 député des États d'Artois à l'Assemblée constituante , elle en était instruite par le bruit public : < On vient de me dire que mon fils était député (l'un des quatre) des États d'Artois ; à la bonne lïeure ! Je n'ai pas eu une fois de ses nouvelles; je voiscelOy je ne le sens plus. »
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La consolation véritable de madame de Creqiii eût élé dans sa famille, si elle avait pu conserver plus longtemps son oncle le bailli de Froullay, auquel elle fut attachée comme la fille la plus tendre : elle connut avec lui tout ce qu'il y a de pur et de doux dans l'amitié la plus constante, la plus dévouée. Vingt ans après l'avoir perdu, elle écrivaità M. de 3Ieilhan, qui avait eu sur les amis je ne sais quelle pensée digne de LaEochefoucauld (et elle avait pu elle-même, dans une occasion récente, vérifier la gwasî-justesse de cette pensée) : « Je me souvins alors de ce que vous avez écrit sur l'amitié, et je dis : Il a raison; ensuite je tourne mes regards sur trente-deux ans d'amitié avec mon si cher oncle, et je dis : Il a tort. J'avoue que ce goût, cette estime, cette persuasion avaient des bases très solides; tout est anéanti pour moi depuis cette cruelle peite. »
Nous savons tout ce qu'il nous importe de savoir sur la jeunesse de madame de Cre-
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qui : encore une fois, nous n'avons alfaire avec elle ni à une madame Du Deffand, ni à une maréchale de Luxembourg, à aucune de celles cjui eurent à refaiie leur existence morale dans la seconde moitié et à regagner la considération. Elle n'eut rien, quant aux mœurs, de ce qu'on est convenu d'attribuer en propre au dix-huitième siècle, et M. de Meilhan qui s'y connaissait, dans le portrait presque enthousiaste qu'il a tracé d'elle sous le nom d'Arsène, a pu dire en toute vérité :
«La jeunesse d'Arsène n'a point été troublée par les passions; c'est clans le temps des erreurs et de la dissipation qu'elle a cultivé son esprit et exercé son courage par les privations, et sa patience par les contrariétés.
« L'atnour n'a jamais seulement elQeuré son àme ; l'amitié suffit à sa sensibilité... »
La vie de cœur de madame de Crequi, aux années actives, se résume en ces deux mots : elle a aimé son digne oncle, et elle a souffert par son fils.
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Née et vivant dans la haute société, elle s'y fit de bonne heure son coin de retraite à elle; elle ne fut, en aucun temps, mondaine, et dans sa vieillesse, jetant un regard en arrière, elle pouvait dire : « Le temps d'être dans le monde n'est jamais venu pour moi, mais en revanche celui de m'y montrer est absolument passé. »
Sérieuse, instruite, ayant du temps à donner à la lecture, madame de Crequi encore jeune désira voir les littérateurs célèbres de son temps et se former dans leur familiarité. Ils avaient de quoi se former à leur tour auprès d'elle et au contact de son esprit si vrai, de sa parole si ferme et si aiguisée. Les Lettres de Pougens nous la montrent à cet égard, et dans ses relations avec eux, sous son vrai jour. Elle était Irès-liée avec d'Alembert : elle le fut avec Rousseau dès les premiers temps de sa célébrité. LUe savait être naturellement simple et se prêter à leurs goûts, à leur humeur et à leurs légères préten tions d'indépendance . Lorsque
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d'Alembert venait lui demander un matin de vouloir bien lui prêter la somme de vingtdeux livres dix sous, elle lui prêtait cette somme juste, ni plus ni moins. Elle avait apprivoisé Rousseau, et quoiqu'elle lui envoyât quelquefois des poulardes (elle en avait bien le droit, étant du bas Maine) et qu'elle essayât de lui glisser quelques autres petits présents, il ne se brouilla jamais avec elle. On a les Lettres qu'il lui a écrites et qui sont à l'honneur de tous deux. Dans le temps qu'il méditait son Emile, il lui demandait de vouloir bien lui mettre par écrit ses idées et le résultat de son expérience maternelle : « A propos d'éducation, lui disait-il (janvier 1759), j'aurais quelques idées sur ce sujet que je serais bien tenté de jeter sur le papier si j'avais un peu d'aide; mais il faudrait avoir là-dessus les observalions qui me manquent. Vous êtes mère, madame, et philosophe, quoique dévote; vous avez élevé un fils ; il n'en fallait pas tant pour vous faire penser. Si vous vouliez
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jeler sur le papier, à vos moments perdus, quelques réflexions sur cette matière, et me les communiquer, vous seriez bien payée de \otre peine si elles m'aidaient à faire un ouvrage utile, et c'est à de tels dons que je serais vraiment sensible {il a les poulardes sur le cœur) : bien entendu pourtant que je ne m'approprierais que ce que vous me feriez penser, et non pas ce que vous auriez pensé vous-même. » 11 parle d'elle dans ses Confessions sur le ton d'une respectueuse reconnaissance.
A un certain moment toutefois, vers l'âge de quarante-quatre ans, elle avait pris un parti absolu, celui de la dévotion, qui se marqunit alors par une réforme dans la toilette, par les habitudes extérieures. Elle ne voulut pas laisser dans le doute un seul instant ses amis, et elle leur en fit part en leur écrivant : « Je comprends par le commencement de votre lettre, lui répondait sur ce point Jean-Jacques (13 octobre 1758), que vous voilà tout à fait dans la dévotion. Je
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ne sais s'il faut vous en féliciter ou vous eu plaindre : la dévolion est un état très-doux, mais il faut des dispositions pour le goûter. Je ne vous crois pas l'àme assez tendre pour être dévote avec extase, et vous devez vous ennuyer durant l'oraison. Pour moi, j'aimerais encore mieux être dévot que philosophe; mais je m'en tiens à croire en Dieu, etc. " Quelques années après, il lui écrivait, et toujours de sa façon la moins bourrue (juillet 1764) : « Je reconnais avec joie toutes vos anciennes bontés pour moi dans lesvœux que vous daignez faire pour ma conversion. Mais, quoique je sois trop ; bon chrétien pour être jamais catholique, je ne m'en crois pas moins de la même religion que vous : car la bonne religion consiste beaucoup moins dans ce qu'on croit que dans ce qu'on fait : ainsi , madame, restons comme nous sommes; et quoi que vous en puissiez dire, nous nous reverrons bien plus sûrement dans l'autre monde que dan»^ cc-
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lui-ci. » 11 était alors fugitif, a\ant quitté Montmorency, et retiré à Motiers- Travers.
D'Alembert cessa de voir madame de Crequi lorsqu'elle se jeta tout à fait dans la religion. Madame de Crequi était tolérante, mais d'Alemhert était trop engagé. Elle avait gardé de lui un bon souvenir. Du temps qu'elle le voyait, elle lui disait quelquefois, à propos de ses colères d'enfant à l'Académie : « A^ous n'éles que furibond, vous n'êtes pas furieux. »
Voltaire aurait dit, selon Pougens, en apprenant cette conversion de madame de Crequi : « Ah ! c'est Pascal qui nous a fait ce larcin-là. » Je ne sais s'il a dit réellement ce mot, et je ne voudrais pas refuser à Pascal l'honneur d'avoir contribué à l'entière réformation de madame de Crequi. C'est elle qui a écrit pourtant : « Je ne regrette point Pascal; ses lumières étaient aussi étendues que sa société était triste : c'était de l'absinthe qu'il répandait dans ses communications, et je trouve que la religion et la vraie phi-
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losophie, qui apprécient tout, donnent, sinon de la gaieté, du moins de la sérénité. »
La sérénité, quoi qu'elle en dise, n'est point précisément ce qui nous paraît dominer dans la religion de madame de Crequi. La considération de l'éternité forme la limite habituelle et assez rapprochée de son horizon; c'est Icà qu'elle porte les yeux dès qu'elle veut anéantir le présent et amortir en elle quelque peine, quelque regret qui remue encore : « Ce ne sont là que des dégoûts, se dit-elle en songeant aux procédés de son fils; le détachement suit, et alors l'éternité paraît, et absorhe tout. » Elle ne nous dit jamais comment elle anime et elle éclaire celte éternité. On aimerait à y voir quelquefois le rayon . — Ce n'est qu' u ne espèce d e repoussoir et d'assommoir dont elle écrase tout.
Elle avait l'esprit naturellement tourné à la morale. Dans le Tacite traduit par d'Alembert, elle goûtait surtout les sentences. <■ S'il y a quelques maximes dignes de moi, envoyez-les, écrivait-elle à M. de Meilhan ;
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j'aijiie le genre, quoique très-avili par la quautité d'ignares qui s'en mêlent. » Les ouvrages de ce dernier lui plaisent par le fond des sujets autant que par le tour. Elle lisait moralistement (c'est son mot), en raisonnant et eu extrayant de tout une moralité applicable. Elle s'exerçait assez souvent, plume en main, à définir des synonymes, et aimait ce genre qui donne à la pensée de l'exactitude et à l'expression toute sa propriété. A propos de je ne sais quel ouvrage de l'avocat Target, qu'on disait excellent : « Je le crois, mais je ne le saurais lire, disait-elle : je suis si frivole que j'aime le slxjle, et si bête que j'aime la justesse. » Ses lettres, qui sont courtes, ne nous donnent que la note de son esprit et de sa conversation : celle-ci devait être nourrie et piquante. « Les nouveaux systèmes, disait M. de Meilhan dans le portrait d'Arsène, les engouements publics, ne fixent son attention que par le ridicule qu'ils lui présentent. Son goût en littérature, en ouvrages d'agrément, est
INTRODICTIOX. XLÏ
juste; son jugement sur les ouvrages sérieux est solide; son esprit a de l'étendue et de la sagacité, il voit promptement et loin. Si Ton crovait à la métempsycose, on [)enserait que l'esprit de Montaigne est venu animer Arsène. >
3Iais pour que cette idée de métempsycose de Montaigne à elle fût autre chose qu'un compliment de l'amitié, il aurait fallu à madame de Crequi ce qu'elle n'avait, ni elle, ni aucune des femmes distinguées de ce grand monde et de cette société accomplie mais finissante, la fertilité, la fraîcheur de détail, l'imagination.
Elle n'a rien qui rie dans son style ni dans sa parole. Elle dit quelque part, à propos des scènes du monde et des spectacles plus ou moins agités auxquels elle assistait : " 11 y a trois personnages qui raisonnent bien différemment : l'homme du monde, le philosophe et le chrétien : le premier croit que ceci dure; le second, que c'est quelque chose, m.iis qui passe; et le chrétien le voit
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comme quelque chose déjà pas^é. J'y jette quelques fleurs... » Ces fleurs, cb(z elle, on ne les voit pas. Elle a le bon sens, un certain bon sens acre en qui se résume une expérience consommée, « un fonds de caustique qui ne demande qu'à sortir, » et que sa charité, plus de principe que de nature, ne suffit pas à contenir au dedans. Seulement, au lieu de s'épancher et de se répandre en longs discours, ce fonds d'humeur s'échappe en mots brefs et secs qui laissent leur empreinte. Ce n'est pas elle qui, avec son découragement et ses sévérités, se serait jamais amusée à recueillir curieusement tous les riens de société et les caquetages : elle a une disposition de dégoût qui coupe court et qui abrège. Ses cahiers et notes, quand elle noircissait du papier, devaient être surtout de réflexions morales et de jugements concis.
Désabusée comme elle était, elle avait à craindre pourtant le grand ennemi des j)ei'sonnes qui ont vécu dans la sociélé et qui
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se sont fait une habitude de la coiiversatiou, l'ennui. « Je voudrais, disait-elle, trouver quelqu'un qui calculât la vie et qui en fît le cas qu'elle mérite. » Oui, mais pour en causer avec ce quelqu'un, et pour se donner Je plaisir de dire ensemble que la \ie n'est rien. << J'ai eu une destinée singulière, disaitelle encore : j'ai voulu être lettrée, et les lettrés m'ont paru ignorants; femme du monde, et, outre la bêtise des gens du monde , c'est qu'ils ne savent pas vivre. Enfin je ne trouve pas qu'on puisse subsister avec les hommes habituellement. » Jolie conclusion qu'on ne devrait tirer que la veille de sa mort! Mais, coQimeelle vivait et qu elle devait exister encore quinze ans après avoir écrit cela, elle se sentait le désir d'en faire part à quelque misanthrope comme elle, et qui fit exception à la réprobation commune. C'est dans le cours de cette période morale déjà très-avancée, qu'elle rencontra vers 1781, ou chez son amie madame^ de Tcssé, ou chez une autre amie madame
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de Ciiac (raiicienne duchesse de Chaulnes), Seiiac de Meilha», alors iiitendaiit de Haiiiaut, et qui venait chaque année à Paris. Leurs esprits se devinèrent, se prirent de goût l'un pour l'autre. Elle a très-bien rendu le mouvement qui la porta vers lui etqui fut le principe de leur liaison : « Je me sais très-bon gré d'avoir vaincu ma timidité. J'aime vos leUres, votre conversation et vos écrits; mais je crains si fort de prendre sur vos occupations, et je respecte tellement votre loisir , que je n'ai osé le troubler les autres années. Celle-ci (1783), j'ai été plus courageuse, parce qu'il m'a pris un besoin d'être entendue que je n'éprouve pas souvent ; je sens que je l'ai été, et je m'en trouve si bien que je continuerai jusqu'à votre retour. » Cela bientôt la mena à s'en faire un ami, un correspondant nécessaire, et, l'habitude prise, à sentir souvent qu'il lui faisait faute : « Étes-vous pour toujours en HainautP Je m'ennuie si fort à Paris, que vous
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devriez y reienir, ne fût-ce que pour empêcher ma démence. «
3Iais il ne sera pas indifférent de bien définir, en présence de madame de Crequi, le confident qu'elle s'est donné dans ses jugements des hommes et des choses. J'ai déjà parlé de M. de Meilhan ' , je tâcherai d'y revenir sans trop me répéter, et de repasser sur les mêmes traits avec une couleur presque neuve, ou du moins empruntée à d'anciens écrits qui sont comme nouveaux.
* Au tome X*^ des Causeries du Lundi.
XLVI INTRODUCTION
Ce qu'a élé M. de Meilhan pour madame de Crequi. — — Ses qualités; ses idées; son brillant. — Le point gâté. — Meilhan-Longueil et Meilhan-Sainl- Alban.
Si je ne craignais que M. Cousin ne me fit une querelle amicale, je dirais que madame de Crequi est la madame de Sablé de cet autre La Rochefoucauld qui se nomme M. de Meilhan. Cela pourtant est vrai, et se justifierait presque littéralement. 11 lui envoie ses ouvrages en manuscrit, elle les lui renvoie avec notes, observations, avec admiration et conseils; quand ils sont imprimés, elle l'avertit des critiques, elle lui propose des chapitres à ajouter ou de petites corrections à faire. Elle s'intéresse à son succès dans le monde ou auprès des journaux, et le voudrait voir à TAcadémie. Il lui arrive à elle-même de le comparer a
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l.aBocliefoucaulcl,et, faut-il s'en étonner? elle lui donne la préférence : « Il pensait, dit-elle de La Rochefoucauld, il exprimait assez fortement ses pensées, mais il est sec et amer. Vous, mon cher ami, tous êtes onctueux et indulgent. » Cette onction de M. de Medhan de loin nous échappe ; mais les auteurs contemporains ont ainsi, pour les personnes qui les connaissent et qui les aiment, toutes sortes de vertus et de supériorités singulières qui s'évanouissent à distance. La difficulté, je le sens bien, n'est pas de faire admettre, jusqu'à un certain point, que madame de Crequi, pour ses mérites d'esprit, pour le ferme et le fin de son jugement, est une manière de madame de Sahlé : le plus diflicile à obtenir est qu'on accorde à M. de Meilhan de pouvoir être convenablement rapproché de La Rochefoucauld. La feuille en renom au dix-huitième siècle pour la rigidité de ses principes classiques, l'Année lilleraire, avait parlé de son livre des Considérations stir les
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mœurs, et en assez bons termes ; madame de Crequi n'en était pas très - mécontente : « Venons à la critique de V Année littéraire, lui écrivait-elle ; elle est à quelques égards assez obligeante, et à d'autres détestable. Par exemple, dénier que Voltaire et Montesquieu aient donné le ton à leur siècle, c'est une absurdité; cependant, au total, il me paraît qu'il {le journaliste) vous loue honnêtement, et dans le second extrait il dit qu'il ne connaît pas de meilleur livre depuis La Bruyère. Oh! c'est l'impossible, monsieur, pour des gens qui ont résolu que personne n'a le sens commun depuis le siècle de Louis XIV. » L'impossible aussi, pour ceux qui de nos jours posent en principe qu'on ne sait pas écrire en français, et surtout de ces choses de morale et de société, depuis Louis XTV, ce serait de leur faire reconnaître que Senac de Meilban est un moraliste et un écrivain des plus distingués, qui a de très-grandes qualités, de belles parties, et plus que de la finesse, je
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veux dire de la largeur, de rélévation, de l'essor. Essayons de le prouver pourtant, et sans rien exagérer.
M. Mole, dont le jugement excellent en toute matière était parfait dans ces choses littéraires qui touchent à la société, me disait un jour, en parlant de M. de Meilhan : « Il a bien connu les mœurs de son temps, mais il en avait les vices. » J'ajouterai qu'il n'avait pas seulement les idées de son temps, il les dépassait souvent et les bravait par sa hardiesse d'esprit ; il devançait sur bien des points celles du nôtre. C'est ainsi que de près il a pu inspirer une sorte de surprise et d'enthousiasme à ceux qui l'ont beaucoup vu, au prince de Ligne comme à madame de Crequi. Le prince de Ligne aurait voulu que M. de Meilhan, dans l'émigration, écrivît ses Mémoires; « Écrivez, lui disait-il, des souvenirs, des mémoires de votre jeunesse, ministériels et de Cour et de société ; — vos brouilleries et vos raccommodements de Rhcinsherg, la vie pri-
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vée et militaire du prince Henri, ses valets de chambre comédiens français, ses liouzards matelots , ses chambellans philosophes ; et puis les Zaporogues et les évêques du prince Potemkin, et ensuite vos conversations avec le prince de Kaunitz ;— ce sera un ouvrage charmant. » Cet ouvrage n'a jamais été fait qu'en conversation et causé, comme tant d'autres brillants projets de M. de Meilhan : il dépensait volontiers sa poudre en feux d'artifice. Mais il y a un écrit de lui, le dernier imprimé de son vivant, et sa dernière production peut-être, que je regrettais de n'avoir pu me procurer, et qui me semblait devoir contenir le dernier mot de son esprit et de son expérience : VÊmigré, roman en quatre volumes, imprimé en 1797 à Brunswick, ne se trouve à Paris dans aucune bibliothèque publique ; je ne connaissais personne qui l'eût jamais lu ni vu, lorsqu'un ami a eu la bonne fortune de le rencontrera Berlin, et l'obligeance de me l'envoyer. Mon plaisir a été grand
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d'y retrouver un Senac de Meilhan complet, avec toutes ses opinions et ses jugements sur les choses sérieuses. Le roman, qui est agréable, n'est que pour la forme ; tirons-en le fond, et quoique l'auteur, quand il l'écrivait, fût de quelques années plus âgé qu'en ses beaux jours d'éclat auprès du fauteuil de madame de Crequi, soyons bien sûr qu'il avait déjà tous les mêmes jugements dans la tête et dans la conversation quand il désennuyait si bien la marquise. Ce qu'il dit sur les événements qui se sont précipités depuis qu'il a quitté la France en 1791, il le devinait et le présageait à la date de sa sortie ; il est de ceux que la Révolution a le moins étonnés et déconcertés, même en allant à ses extrêmes conséquences. Si madame de Crequi avait pu lire l'Émigré, et si l'on avait osé en introduire en France un exemplaire à son adresse, elle eût reconnu son ami à chaque page et se fût écriée : « C'est bien lui ! »
L'action du roman est censée se passer
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en 1793. Un jeune militaire émigré, le marquis de Saint-Alban, qui servait dans l'armée prussienne, est blessé dans une affaire sur les bords du Rhin ; il n'évite d'être fait prisonnier qu'en traversant le fleuve dans une barque. Une fois sur l'autre rive, il est rencontré, recueilli, entouré de soins par une noble famille allemande. Il y inspire un tendre intérêt à une jeune dame qui, après bien des troubles et des luttes secrètes de cœur, devient veuve fort à propos, et qui n'aurait plus qu'à l'épouser, si luimême, forcé par l'honneur de se rendre à l'armée de Coudé, il n'était fait prisonnier les armes à la main et condamné à périr sur l'échafaud ; il ne s'y dérobe qu'en se donnant la mort et en se frappant d'un coup de stylet, exactement comme Yalazé. Le roman est par lettres. Pour nous, ce qui nous attiçe et ce qui nous en plaît aujourd'hui, ce n'est pas tant ce canevas sentimental aisé à imaginer, et qui est traité d'ailleurs avec grâce et délicatesse, comme
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aurait pu le faire madame de Souza ; ce sont moins les personnages amoureux que des personnages au premier abord accessoires, mais qui sont en réalité les principaux : c'est un président de Longueil, forte tète, à idées politiques, à vues étendues,^ une sorte de Montesquieu consultatif en 89, et qui, en écrivant à Saint- Albau, lui communique ses appréciations supérieures et son pi onostic chaque fois vérifié ; — c'est aussi le père du jeune Saint-Alban, espèce de Pétrone ou d'Aristippe, qui, pour se livrer à ses goûts d'observation philosophique et de voyages, a renoncé dès longtemps aux affaires, aux intérêts publics, même aux soins et aux droits de la puissance paternelle, et s'en est déchargé sur son ami le président de Longueil. Voilà les deux ligures originales , et pour nous les deux acteurs du roman. M. de Meilhan semble s'être divisé à plaisir entre ces deux personnages qui souvent se coml)attirent en lui, Thoinme d'Ktat et répicnrien.
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Le président de Longueil n'est point de ceux qui méprisent les hommes, bien qu'il les pénètre et les juge; il aspirerait plutôt à les guider, à les conseiller utilement, à diminuer le nombre des injustices et des maux dont ils sont auteurs ou victimes. Il a porté son observation sur toutes les branches de l'activité humaine, et il s'élève par le niveau naturel de son esprit aux idées générales, aux principes premiers applicables à chaque science :
« Les hommes, disait-il, sont modifiés par l'état qu'ils embrassent, au point, en quelque sorte, d'être entre eux comme des êtres distincts. Il faut qu'un souverain, qu'un ministre connaisse la moralité des hommes des diverses classes de la société, et un militaire appelé au commandement doit connaître àfondThommesoldat. La science militaire est composée de deux* choses, de moralité et de géométrie : par l'une on apprend l'art de plier l'homme à une exacte -discipline, d'exalter son âme et de lui ins|)irer un noble orgueil de son état ; par l'autre on combine les moyens les plus prompts d'opérer avec précision différents mouvements. »
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De bonne heure le président de Longueil a donc appliqué son élève Sainl-Alban aux mathématiques et aux sciences exactes, en même temps qu'il cherchait à lui donner la connaissance des hommes. Et si l'on s'étonnait de voir un magistrat accorder cette importance aux choses militaires, n'a-t-on pas l'exemple de Machiavel, secrétaire de Florence, qui, le premier chez les modernes, a développé les principes de l'art de la guerre ? Mais il faut surtout ne pas oublier que M. de Meilhan avait été intendant général des armées sous le ministère de M. de Saint-Germain, et qu'il avait rêvé un grand avenir de ce côté.
Grâce aux directions du président de Longueil, Saint-Alban a très-bien vu, pour un si jeune homme, les premiers événements de la Révolution, et il en fait un tableau que ne désavouerait pas le président lui-même. Dans une trentaine de pages qui seraient aussi bien un fragment de Mémoires historiques, il montre comment cette Révolution
LVI INTRODUCTION
est née sans qu'on le voulût, et avec quel zèle imprudent on y poussait dans les hautes sphères qui devaient le plus terriblement s'en ressentir. Sous le couvert de Saint-Alban, c'est M. de Meilhan qui nous livre directement ici ses impressions personnelles :
« 11 y avait à Paris cinq ou six maisons où circulait tout ce qui composait la haute société, et l'opinion publique n'était que leur écho. Là on voyait rassemblés les ministres passés, présents et futurs ; là étaient distribuées les places à l'Académie, et préparées les intrigues qui devaient élever un homme au ministère et en faire descendre un autre ; là, le maréchal dç Beauvau, qui depuis le minisière de M. de Choiseul ne pouvait renoncer à la jouissance d'un grand crédit, était une des personnes qui avaient le plus d'empire dans le monde. Sa maison rassemblait tout ce qu'il y avait de plus distingué dans les diverses classes delà société. M. Necker était l'objet du culte de la maîtresse de la maison, qui chérissait en lui les moyens de conserver un grand ascendant dans le monde et une influence dans les affaires. C'est là que toutes les trames ont été ourdies pour le rappel et le soutien de M. Necker, et pour accréditer ses opinions; c'est là que le résultat du conseil, principe de
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la subversion totale de la monarchie, a été conçu, communiqué, applaudi ; cVst là que l'absence de Nerker de la séance du 25 juin a éle proclamée comme un acte héroïque ; qu'ont élé forgés les instruments qui ont brisé le trône. Les jeunes gens recevaient dans celte maison les principes d'opposition à l'autorité, qu'ils répandaient dans d'autres sociétés, et qui devinrent la règle de leur conduite. Ce qui paraitra surprenant, c'est que la maréchale était la personne la plus infatuée de l'avantage d'une haute naissance, et des distinctions attachées à son rang. Elle n'était populaire que pour dominer, et croyait qu'on serait toujours maître de ce Tiers qu'elle caressait pour en faire le corps d'armée de Necker, par qui elle prétendait régner. Je ne puis résister à vous raconter un trait qui vous fera connaître la vanité de la maréchale, et qui dans le moment me frappa de la manière la plus comique. J'avais diné chez elle avec plusieurs personnes dévouées au parti de Necker et ardentes à soutenir le doublement du Tiers et l'opinion par tête; au moment où cette question était agitée avec le plus de chaleur, la maréchale ouvrit sa boîte pour prendre du tabac, et le lourd avocat Target s'avança et prit familièrement une prise de tabac dans la boîte ouverte de la maréchale. Je ne pourrais vous peindre l'étonnemenl et L'indignation qu'une telle audace excita chez elle : on vit qu'elle était hien loin de penser que les droits de l'homme pussent s'étendre jusqu'à prendre du tabac dans la boîte d'une grande dame, et quelqu'un lui dit avec malice : ("est un effet naturel de VégaUtè. <•
LVIII INTRODUCTION
La Révolution, vue du côlé de la haute société et des salons, y est ainsi montrée au naturel, moyennant quantité de petites circonstances significatives que je ne vois pas si bien relevées ailleurs et qui sont vivement saisies. Tout le monde sait quelle a été la triste marche et l'humiliante entrée de Louis XVI ramené de Versailles à Paris dans la journée du 5 octobre : « Son cortège, étonnant par sa composition, affreux par sa contenance féroce et ses cris, mit trois heures à passer dans la rue Royale où j'étais (dit un spectateur qui n'est autre que M. de Meilhan) ; des troupes à pied ou à cheval, des canons conduits par des fem> mes, des charrettes où, sur des sacs de farine, étaient couchées d'autres femmes ivres de vin et de fureur, criant, chantant et agitant des branches de verdure; ensuite le roi et sa famille escortés de La Fayette et du comte d'Estaing, l'épée à la main à la portière, et environnés d'une foule d'hommes à cheval : voilà ce qui se présenta suc-
INTRODUCTION. LIX
cessivement à mes yeux pendant l'espace de trois heures. » Mais ce qu'on sait moins, ce qu'un observateur moraliste peut seul avoir saisi sur le fait et nous rendre ensuite comme il l'a senti, c'est quel était au moment même et quelques heures après, dans cette même soirée, l'effet de cette scène déplorable sur ce qu'on appelait la bonne compagnie, qui n'est bien souvent qu'une autre espèce de peuple. Laissons M. de Meilhan nous le dire par la bouche d'un de ses personnages :
« Je me rendis dans une maison voisine où se rassemblait ordinairement Télite de la société; mon cœur était navré, mon esprit obscurci des plus sombres nuages, et je croyais trouver tout le monde affecté des mêmes sentiments; mais écoutez les dialogues interrompus des personnes que j'y trouvai, ou qui arrivèrent successivement : « Avez-vous vu passer le roi ? disait l'un.
— Non, j'ai été à la Comédie. — Mole a-t-il joué?
— Pour moi, j'ai été obligé de rester aux Tuileries, il n'y a pas eu moyen d'en sortir avant neuf beures.
— Vous avez donc vu passer le roi ? — Je n'ai pas bien distingué, il faisait nuit.» Un autre: «Il faut qu'il ait mis plus de six beures pour venir de Versailles. »
LX INTRODUCTION
— D'autres racontaient froidement quelques circonstances. Ensuite: « Jouez -vous au whist? — Je jouerai après souper, on va servir. » Quelques chuchotages, un air de tristesse passager. On entendit du canon. « Le roi sort de l'hôtel de ville ; ils doivent être bien las. » On soupe ; propos interrompus. On joue au trente et quarante, et tout en se promenant, en attendant le coup et surveillant sa carte, on dit quelques mots : « Gommé c'est affreux! » et quelques-uns causent à voix basse brièvement. Deux heures sonnent, chacun déiile et va se coucher. De tels gens vous paraissent bien insensibles; eh bien! il n'en est pas un qui ne se fût fait tuer aux pieds du roi. »
M. de Meilhan avait traduit Tacite : il a fait là une vignette à Tacite, vignette moderne, originale, et d'une vérité poignante.
En comprenant si bien la Révolution par les surfaces qui touchaient à un monde frivole et sous son aspect de Fronde, M. de 3Ieilhan (j'oublie à cet endroit si c'est Saint- Alban ou le président de Longueil qui parle) ne la diminue pas. Dès qu'elle est née et produite, il la reconnaît comme une puissance sans arrêt et une sorte de fatalité ir-
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rësislible. Selon lui, élte n'était nullement nécessaire avant créclaler, elle était évitable; elle a été purement accidentelle, en ce sens que « le caractère de ceux qui ont eu part à l'ancien gouvernement (à commencer par le caractère du roi, ennemi de toute résistance) a été le seul principe de la totale subversion de ce gouvernement ; » mais ce caractère de quelijues personnes étant donné etla faiblesse fie l'opposition qu'elle rencontra étant admise au point de départ, M. de ^Feillian est bien d'avis que la Révolution en devenait un effet presque nécessaire : * Sa marche, dit -il, a été déterminée et liàtée par cette faiblesse ; le défaut de résistance a rendu tout possible, et, semblable à un torrent qui ne trouve aucune digue, elle a tout dévasté. » Tl ne croit donc pas que la Révolution soit directement sortie des écrits de Rousseau ni de ceux des Encyclopédistes, comme on le répète souvent, ni qu'elle découle de causes aussi générales :
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«Si l'on suit attentivement la marche de la Révolu tion,, il sera facile de voir que les écrivains appelés philosophes ont pu la fortifier, mais ne l'ont pas déterminée : parce qu'une maison a été bâtie avec les pierres d'une carrière voisine, serait-on fondé à dire qu'elle n'a été construite qu'en r.iisoii de ce voisinage? Il est bien plus probable que, le dessein conçu, on s'est servi des matériaux qui étnient à portée. »
Mais ces matériaux, peut-on lui re'pondre, étaient tellement sous la main et de telle qualité, et si appropriés au dessein u fie fois conçu, ils étaient d'une nature si vive, si combustible, qu'ils donnaient terriblement envie, sinon de bâtir une nouvelle maison, du moins de commencer par brûler l'ancienne. De pareils matériaux qui Yolent comme d'eux-mêmes à l'incendie ne sont plus de simples ingrédients, ce sont aussi des causes.
Quoi qu'il en soit, le président de LongueW-Meilhan ne diminue, je le répète, ni ne rapetisse la Révolution. Une fois qu'elle a cours et qu'elle est ouverte, il reconnaît et il proclame tout ce qu'elle contient de
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nouveau, d'irrévocable et d'irrésistible. Et les athlètes d'abord, elle les veut à sa taille ;
« La présomption que l'homme est porté à avoir de ses talents et de son esprit faisait croire à plusieurs jeunes gens qu'ils joueraient un rôle éclatant; mais la Révolution, en mettant en quelque sorte l'homme à nu^ faisait évanouir promptement celte illusion qu'il élait aisé de se faire à riiomme de cour, à celui du grand monde, qui se flattait d'obtenir dans l'Assemblée les mêmes succès que dans la société. Le ton, les manières, une certaine élégance qui cache le défaut de solidité, lart des à- propos, tout cela se trouve sans effet au milieu d'hommes étrangers au grand monde et habitués à réfléchir. »
11 cite des exemples de ces imprudents frivoles qui ont élé rudement rejetés, dès le premier jour, parla puissante machine dont ils préttnduient manier les ressorts. Le caractèie de force fatale et presque physique que la Révolution n'a pas tardé à acquérir, lui paraît résulter surtout de l'organisation des Clubs. A la voir ainsi passée à l'état d'élément déchaîné , il n'estime pas qu'elle
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sera de courte durée, ui que la Coutre- Révolulion soit prochaine. Expressément questionné sur ce point par son jeune ami Saint-Alban, il lui fait dans une certaine lettre LYIP) une réponse qui est un excellent chapitre de politique clinique^ si je puis dire, une leçon de [politique au lit du malade. 11 appelle à son aide les diflérents faits analogues dans Thistoire ; il discute les divers cas, le possible et le vraisemblable ; il est bien résolu en ceci , qu'il pense que la Contre-Eévolution ne peut se faire qu'en France : mais de quelle manière y arriver? comment la produire? '> >éron J disait: Je voudrais que les hommes rassemblés n'eussent qu'une seule tète, pour pouvoir la couper. La Révolution a fait le contraire, elle a composé uu Aéron d'une multitude immense d'hommes. » Conmient de cette multitude de tètes revenir à une seule, et à une seule forte et
* Ou plutôt Caligula.
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raisonnal)lc? I']t dans ia meilleure supposition il est forcément amené à demander pour chef de son insurrection idéale, et qui doit réussir, un homme qui ait du génie et de la valeur. Mais où le trouver? jusquelà il attend.
Nombre de remarques justes sur l'humeur de la nation et sur son étrange facilité à se plier pour un temps à cet atroce régime de terreur, révèle le piibliciste moraliste, l'homme qui a \écu avec Tacite et qui en a pénétré tout le sens :
« Parmi les habitants de Paris, faibles, légers, iiiclo- Iciits pour la plus grande partie, les gens riches ou aisés désiraient intérieurement, l'iiniiée pa>sée (1792), le retour de la monarchie pour assurer leur fortune ; mais ils craignaient la transition, et, semblables à ces malades qui ne peuvent supporter l'idée d'une opération douloureuse qui doit les sauver, ils se familiarisaienl avec leurs maux... Aujourd'hui, slupidcs de lerreur, ils attendent comme de vils animaux qu'on les conduise à la niorl.
« C'est (me chose remarquable dans laReNolutiou que le courage passif et la résignalioti, tandis (|ue rien n'csl plus rare ([u'uii rour;i';o actif et onircpienant .. »
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l'^t comme il y a cependant, au milieu de celte apathie publique, d'admirables exemples de ce premier genre de courage, comme on voit des vieillards, des femmes, des jeunes gens à peine sortis de l'enfance, qui marchent à li mort de sang-froid :
« Beaucoup de «xens ressemblent, pour le courage, à ces avares qui gémissent à chaque petite somme qu'ils sont forcés de dépenser, et qui sont capables d'en donner une très -grosse sans en êtreaffeclés. »
Examinant la nature des différents gouvernements et le dédain que professent les républicains pour celui d'Angleterre, le président de Longueil remarque que le gouvernement romain et celui des Anglais sont les seuls qui aient dii leur succès et leur grandeur à leur Constitution, tandis que les autres ont dû leur plus grande prospérité à ceux qui en ont tenu les rênes :
«Mais Tart d'attacher les hommes au régime qui les gouverne, et de le renforcer par leurs efl'orts, quoique
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souvent en sens contraire en apparence, n*a élé le partage que de ces deux peuples. C'est ainsi que le pont de César sur le Rhin était construit de manière que plus le ileiive ét;iit violetit et impétueux , et plus le pont se renforçait et s'afiFerraissait. »
Le président deLongueil, en ces endroits, devient tout à fait le président de Montesquieu, même pour le bonheur de l'image et le trait du talent.
La bibliothèque du président, qui était considérable, est confisquée comme bien d'émigré par la nation et mise en vente. Il s'en console pour lui-même , en se disant comme Yalincour après un incendie : « Je n'aurais guère profité de mes livres, si je n'avais appris d'eux à m'en passer. » 11 ne la regrette que pour son jeune ami à qui il la destinait, et il lui donne en même temps les raisons pour lesquelles cette perte doit lui être moins sensible dans les circonstances : « Le cours des idées, dit-il, augmente ou diminue le prix des clioscs et dirige vers d'autres objets rinlérêt et la curiosité.
lAVIll INTRODUCTION.
Ma bibliothèque c%iit composée en giaiide partie de livres sur la jurisprudence" et sur l'hisloire de France ; un de mes oncles, qui était évêque, m'avait laissé une collection complète des procès verbaux du Clergé, etc., etc. : > et il montre que la Révolution qui s'accomplit a déjà mis beaucoup de ces livres à la réforme, et qu'elle va simplifier bien des sciences. Il le dit en des termes d'une grande justesse et avec une clairvoyance qui fait honneur à son coup d'oeil :
« La Révolution de la France, unique dans ï^on espèce, a donné aux esprils une commotion violente, qui leur a fait parcourir en tous sens les sentiers de l'économie politique et delà législation. Les Français, charmés de leur indépendance, se sont livrés aux plus téméraires conceptions; ils ont détruit, mais ils ont en même temps creusé, porté la lumière dans les routes les plus obscures; ils en ont ouvert de nouvelles et forcé les barrières élevées par le préjugé. Un jour viendra où dans le calme on examinera ces nombreuses discussions enfantées au milieu du tumulte et de l'effervescence de l'esprit de parti, et Ton fera paisiblement un choix éclairé de résultats utiles à riiutnanité. »
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Xe dirait-on pas que le président de Loiigueil prévoit les discussions calmes et lumineuses du Conseil dTitat sous le Consulat, et cette épuration des débats orageux de la Constituante, cette savante extraction des seuls résultats utiles, œuvre immortelle des sages Portalis et surtout du génie qui les présidera?
Ce même homme qui vient de nous dire que la Révolution a été purement accidentelle dans son explosion, reconnaît qu'une fois enfantée, elle ouvre une ère entièrement nouvelle :
'i La Révolution deviendra une époque ualiouale, conime la captivité de Babylone chez les Juiis, et l'an de l'Hégire liiez les Arabt s et les Turcs; cl une infinité de f.imilles dateront de ce temps une illuslration méritée par des services éclatants^ ou un allaclicnicnl liéroïque à la monarchie, qui les rapproiheronl des anciennes maisons. »
L'émigré pa^'e sa dette à son opinion en mettant ht l'ancienne monarchie; mais pour tout le reste, comme il sent qu'on a rompu
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à jamais avec tout un passé, et qu'on est entré sous l'invocation des tempêtes dans un Océan nouveau !
Ne lui reprochez pourtant pas, si vous êtes un émigré comme lui, de faire par là réloge de la Révolution :
« Si je vous disais, répond-il, que j'ai vu des enfants qui, au sorlir d'une terrible maladie, avaient considérablement grandi, serait-ce faire l'éloge de la maladie? La Révolution a de même hàlé la marche de l'esprit; mais cet avantage ne sera jamais la «compensation de la millième partie des désordres et des barbaries qui ont fait gémir l'iiumanité, et quand la plus grande prospérité devrait un jour découler de cette sanglante source, je dirais toujours avec Publius Syrus : Abominandum remedii genus debere salutem morbo. »
La fin de cette réponse me paraît un peu faible, je crois qu'on sera de mon avis, et inconséquente; et Publius Syrus, en pareil cas, est une petite autorité. Le président, cette fois, a trop fait entrer en ligne de compte sa sensation de contemporain, au lieu d'oser se dire, avec le comte de Maistre,
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que la postérité est une ingrate qui profite et qui oublie. Mais sans doute il le savait, et il avait seulement égard à ses compagnons d'infortune.
11 poursuit ses raisonnements au sujet de la perte de sa bibliotlièque, et démontre par des applications sa pensée : « A mesure que l'esprit humain avance, une multitude d'ouvrages disparaît. » f.e président estime que nous n'avions pas en France, à sa date, de bons historiens :
« Un historien ne peut avoir de gloire dur.ible que lorsqu'il approibndit la moralité de l'homme, et développe avec sagacité et iniparlralilé les modifications que lui ont fait subir les institutions civdes et religieuses : alors il devient intéressant pour toutes les nations et pour tous Us siècles...
« Ce n'est pas dans nos histoires qu'on apprend à connaître les Français, mais dans un petit nombre de Mémoires particuliers, el je maintiens fjue lliommo qui a lu attentivement madame de Sévigiié est plus instruit des mœurs du siècle de Louis XIV et de la cour de ce monarque, que celui qui a lu cent volumes d'histoire de ce temps, et même le célèbre ouvrage de Voltaire. »
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Quand il arrive, dans cette revue qu'il fait en idée de sa bibliothèque, aux auteurs dramatiques et aux tragédies, le président exprime des idées littéraires très-libres, très-dégagées, et qui, bien que justes au fond, ne se sont pas vérifiées encore. 11 prédit, il dessine à l'aYance un futur rival romantique de Racine et de Corneille; nous aussi nous le croyons possible , mais nous l'attendons toujours :
« Les tragédies de Corneille, de Racine, de Voltaire (en nommant Voltaire à côté des précédents il paye tribut au siècle), semblent devoir durer éternellement; mais si un liomme de génie donnait plus de mouvement à ses drames, s'il «grandissait la scène, mettait en action la plupart des choses qui ne sont qu'en récil, sM cessait de s'assujettir à l'unité de lieu, ce qui ne serait pas aussi choquant que cela paraît devoir l'être, ces hommes auraient un jour dans cet auteur un rival dangereux pour leur gloire. »
Ce président de Longueil eût été homme à écrire dans le Globe de 1825. Tl devançait, en théorie et en espérance romantique, les jeunes modernes d'il y a trente ans.
INTRODLCTION. LXXlII
Il se trompe quelquefois dans ses prévisions et ses pronostics, mais seulement sur des points de détail II accorde trop d'avenir à la Henriade ; il me semble qu'il réduit trop la part définitive de La Bruyère. Sur Montesquieu, il est d'un avis assez tranché et a l'air paradoxal, et peut-être n'a-t-il que raison :
« Montesquieu perdra moins qu'un aulre dans celte révolution d'idées et de sentiments, parce que les objets dont il a parlé seront éternellement intéressants, et que sa manière de s'exprimer est simple et piquante ; mais tout en admirant plusieurs parties de l'Esprit des Lois,ie crois que cet ouvrage lui donnera moins de droits que les Lettres persanes pour se maintenir au premier rang des hommes de génie. Toutes les idées politiques répandues et dans l'Esprit des Lois et dans l'ouvrage si bien fait, si sagement ordonné, sur la Grandeur et la Décadence des Romains, sont contenues en germe dans les Lettres persanes, et le sujet y permet certaines idées qui déparent la dignité d'un ouvrage aussi gtave que l'Esprit des Lois. M
Et il en cite un passage relatif à la polvgamie et aux sérails, sujet glissant, auquel
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rimaginalion de Montesquieu, de tout temps, s'est trop complu.
La conclusion du président, dans cette espèce de liquidation d'une grande biblio- Ihèque, qu'il montre si réduite si l'on en ôtait tout ce qui est devenu inutile, fastidieux ou indifférent, semblera peu en rap- ])ort avec nos goûts d'aujourd'hui, ànousqui aimons toutes les sortes de curiosités et d'éruditions, et qui y recherchons, jusqu'à la minutie, les images et la reproduction du passé ; elle a pourtant sa vérité incontestable et philosophique, plus certaine que les vogues et les retours d'un moment :
(i Tous ces livres, dil-il en achevant son énumération, ne seront pas plus reclierchés un jour que \esfactiims relatifs à d< s affaires qui dan? leur temps fixaient l'attention générale. Le temps fait perdre de leur prix nonseulementaux pensées deshommes, mais à leurs actions, à mesure que des actions semblables se multiplient; des exemples de valeur héroïque, des mot? sublimes inspirés par l'héroïsme militaire ou patriotique, qu'on admirait chez les Anciens, sont devenus des lieux communs; dès qu'on entend commencer l'histoire, on
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en tievine la lin et le Irait, comme on devine souvent riiémisticlie d'un vei s; l'esprit se blase ainsi sur tout ; Tamour-propre mèine s'use; les triomphes, les honneurs, les applaudissements mullipliés n'offrent plus le même attrait, et l'iiomme, de jour en jour, doit être moins avide de succès qu'il voit prodiguer à un grand nombre de personnes_, et souvent à des hommes méprisables. Il en doit êlrc un jour des honneurs et de la gloire, comme de la demande des auteurs à la fin d'une pièce; !e flatteur empressement avait enivré Voltaire, et les Poiusinet y devinrent insen>lbles. Qae conclure de ce que je viens de vous^ire, sinon que rien n'est durable dans le monde, et que les pensées et l'estime des hommes sont comme les flots de la mer qui se succèdent et disparaissent? »
C'est (in à la fois et élevé, et d'une calmante tristesse. IMaintenant nous connaissons 31. de Meillian par les parties les plus sérieuses et par les plus beaux jets de son esprit et de sa conversation.
Mais si 31. de Meilhan n'était autre que le président de Longueii, et lui seul purement et simplement, il serait trop beau, il serait trop j^rave, il serait trop snj»e; il aurait un faux air de génie; il n'aurait pas as-
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sez ce qii a remarqué en lui M, Mole, les \ices de son temps, et il se piquait trop de les avoir pour négliger de se peindre par ce dernier aspect : il s'est donc montré aussi dans le père du jeune Saint-Alban, dans ce second personnage sybarite et relâché qui fait contraste avec le président, et qu'il a traité également avec complaisance.
Il est permis de croire toutefois qu'il ne s'y est peint que de proHI, et eu se figurant par endroits qu'il ne nous présentait que le meilleur de ses amis. Ce Saint-Alban père a la passion de l'indépendance ; à peine maître de lui-même, dès sa jeunesse il s'est affranchi de la gène des devoirs de la société et s'est livré à un goût raisonné pour le plaisir, avec un petit nombre d'amis ou de complaisants qui formaient une petite secte de philosophes épicuriens dont il était le chef :
« Le goût des pluisiis, le mépris des hommes, et l'amour de l'humanité et de tous les êtres sensibles, formaient la base de leur syslème; mon père (c'est son
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fils qui parle) méprisait les hommes en théorie par delà ce qu'on peut imaginer, et cédait à chaque instant à un sentiment de bienveillance et d'indulgence qui embrassait les plus petits insectes. »
Ce qui est assez particulier, c'est que ce comte de Saint-Alban, dessiné de la sorte, nous est donné, de son propre aveu, comme ayant été à l'origine, et presque dès le collège, un libéral sans préjugés et un ambitieux de la belle gloire, de celle qui s'acquérait dans les luttes de la parole publique et de l'antique Forum ; ce serait un grand citoyen manqué, un Chatham venu trop tard ou trop tôt, désœuvré dans le pays de madame de Pompadour , et qui, voyant le noble but impossible, en aurait dédaigné de moindres, et se serait jeté, de dégoût et de pitié, dans les délices :
« Les plaisirs sont la seule ressource de Thomnie ardent et passionné dont l'ambition est contrariée : je ne pouvais prétendre à jouer le rôle de Cicéron el je pris celui de Pétrone. Le goût des Lettres et l'amour d'une vie voluptueuse amortirent en peu de temps
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mon ambition, et, jusques à TA^seinblée des Notables, je ne fus occupé que des Lettres, de mes plaisirs, et du bien que je pouvais faire aux hommes. »
Mais, en rivant de cette vie obscurément délicieuse et amollie, à la fois sentimentale et très-sensuelle, il est arrivé au dégoût final, au néant ; en perdant les enchantements de la jeunesse, il a perdu ses illusions de tout genre qui, même dans l'ordre de l'esprit, avaient besoin d'elle pour se colorer. Ami de la perfectibilité au début, il a fini par douter de Futilité de la science et des avantciges que retire l'homme du progrès des lumières. La Révolution naissante l'a surpris dans cette disposition morale et l'y a bientôt confirmé :
« Pénétré de ces idées, dit-il, je déplorai les fatales lumières du dix-huitième siècle; et, prévoyant les malheurs qui devaient résulter de la fermentation de la lie de la nation, je me retirai dans ma terre. On m'a cru misanthrope dans le monde, tandis que la philanthropie élait en quelque sorte cliez moi une j)assion. n
On voit, du inoins, que M. de Meiihan
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excellait à combiner des nuances très-particulières de misanthrope ou d'épicurien ; en homme raffiné, il y faisait entrer les contraires.
Ce Saint- Alban, dont la yie s'est passée dans un cercle de plaisirs et d'émotions agréables, est décidé à ne pas attendre que la Révolution \ienne le prendre au collet, et, l'atteignant dans sa personne, le soumettre à une série d'épreuves cruelles et de tortures : il porte toujours sur lui un poison subtil pour s*y soustraire à temps. Dans les derniers conseils qu'il donne à son fils, à ce fils dont il s'est si peu occupé, et envers qui il ne revendique aucun des droits de l'autorité paternelle, mais seulement le privilège de V affection et de la prédilection (ce sont les termes mesurés qu'il choisit), il insiste sur certaines recommandations précises et pratiques; il lui dit en lui faisant passer un reste de fortune :
'( Il faiil avant loiil se «.Mranlir do la iiiisi-ro; (oui au-
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tre malheur doit peu affecter un homme jeune et hien portant; mais le besoin, la dépendance et le mépris des autres empoisonnent la vie, flétrissent l'àme, abâtardissent le génie. »
Ces recommandations d'uiipère philosophe dans une Révolution m'en ont rappelé d'autres d'un très-ancien poëte grec, Théognis, qui avait assisté également à des révolutions politiques, et subi des confiscations, des exils : « 0 misérable pauvreté î s'écrie Théognis, pourquoi, à cheval sur mes épaules, déshonores-tu mon corps et ma pensée? Malgré moi tu m'apprends toutes sortes de hontes, moi qui connais tout ce qu'il y a de bon et de beau parmi les hommes. » Le vieux poëte , imbu d'une philosophie naturellement païenne et voluptueuse, s'adresse à un jeune ami, Cyrnus. Mais sur toutes ses prescriptions, et par-dessus toutes les plaintes qui lui échappent, il plane un certain respect des Dieux, de la main desquels il convient que l'homme reçoive tout ce qu'ils envoient, les maux comme les biens : « Jl
INTRODUCTION. LXXXI
ne faut point jurer que telle chose n'arrivera jamais; car cela irrite les Dieux en qui réside tout accomplissement. » Théognis, courbant la tête sous la puissance mystérieuse qui régit le monde, consent à être quelquefois errant et mendiant comme Homère; il ne porte point à tout propos dans sa bague le poison de Cabanis. Le raffinement des Pétrone n'était point inventé.
Ce raffinement se décèle dans le recueil de maximes que Saint- Alban est censé léguer en souvenir à son fils. C'est un catéchisme moral digne d'Aristippe. Je n'en citerai que quelques pensées qui donnent le fin fond du cœur de 3[. de 3[eilhan, et dont celles qui concernent l'amitié devaient faire entre lui et madame de Crequi le sujet de contradictions assez vives :
« Cliacun doit s'empresser de faire aux autres le bien que comportenl ses facultés, sans attendre de reconnaissance, et sans mettre dans ses actes de bienfaisance rien de passionné qui puisse compromettre le repos. »
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« Ce qui doit dégoûter de la science, c'est que jamais elle ne nous apprendra ni Torigine du monde, ni le premier principe des êtres, ni leur de.-tinalion. »
« L'ambition est une passion dangereuse et \aine, mais ce serait un malheur pour la plupart des hommes que d'en être tolalfnieiit dénués ; elle sert à occuper l'esprit, à préserver de l'ennui qui naît de la satiété ; elle s'oppose dins la jeunesse h l'abus des plaisirs, qui entraînerait trop vivement; elle le remplace en partie dans la vieillesse , et sert à entretenir dans l'esprit une activité qui fait sentir Texis'ence et ranime nos facultés. »
«Il est bon d'exercer son esprit pour se procurer des plaisirs à tous les âges; il est bon de se former des plaisirs intellectuels qui servent d'entr'acte aux plaisirs des sens, qui sont les seuls réels... »
« Il faut croire assez à l'amitié pour avoir de douces illusions, mais jamais ne s'abandonner assez fortement pour être surpris de n'avoir embrassé qu'un nuage. »
« Il n'est personne à qui l*on doive confier des secrets dont la publication peut compromettre la vie elle bonheur ; il faut donc sépartr d'avance dans sa pensée tout ce qui doit être l'objet d'un profond silence avec le pliis intime ami, et s'abnudonner à lui pour tout le reste. C'est une vaste maison ouverte à l'amitié, dont une seule pièce reste fermée. »
« Le plus grand plaisir en amitié est iFe parler de soi, et cet épanchement provient d'une faiblesse iiièlée d'amour-propre. »
a Cacher son amoui-piopre cl caresser celui d'autrui
INTRODUCTION. LXXXIll
est le contraire de ce que font les hommes, et c'est cependant le seul moyen d'avoir avec eux des rapports îigréables et de'leur plaire. »
Je laisse bien d'autres de ces pensées là où elles sont. C'est encore un poison qu'il avait dans sa bague : il peut y rester K
]Vous tenons la seconde moitié de M. de IMeilhan; qu'elle se rejoigne comme elle pourra à la première. 11 s'était dédoublé, nous le rassemblons ; nous le comprenons tout entier. Dans tous les cas, nous avons rafraîchi par des impressions nouvelles et bien nettes l'ancienne connaissance que nous avions de lui. Certes, il était plus
' En voici la dernière, qui résume le système avec une rare énergie :
« A mesure que l'on vieillit, il faut se concentrer davantage dans soi-même, se réduire au bonheur sensuel, et restreindre ses rapports avec les autres, parce qu'on n'en peut attendre que des marques du mépris inné dans le cœur de l'iiomme pour tout ce qui décèle rimpuissance, et que la vieillesse est la plus grande des impuissances. »
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qu'un homme d'esprit dans le sens ordinaire et même dans le sens distingué où on emploie le mot. Il avait des vues, de la portée, des idées. Dans ce roman de l'Émigré, ils en ont tous. Le président de Longueil disait quelquefois en montrant la tète de son jeune élève : « Il y a du monde au logis. » Dans la conversation, M. de Meilhan devait être brillant, imprévu, fertile, plein de coups d'oeil, ouvrant à tout moment des perspectives , donnant le sentiment et l'aperçu de grandes choses qu'il ne s'agissait plus que d'exécuter. Tel madame de Crequi le vit, l'admira et l'aurait voulu perfectionner. Elle aurait voulu développer eu lui le président de Longueil, et corriger le Saint-Alban. Elle lui donne quelques conseils dans ce sens. Elle ne pouvait, pure et vertueuse comme elle avait toujours été, soupçonner les recoins profonds que la corruption du siècle avait creusés en lui. Il y avait , dans la première édition des Considérations sur les mœurs, quelques passages
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assez peu honnêtes qu'elle n'avait pas bien compris : « Ce que j'entends témoins dans ce recueil, disait-elle en lui en renvoyant le manuscrit, c'est ce qui touche mon sexe; mais pour le reste, je l'ai souvent pensé.» Madame de Crequi, malgré sa longue expérience du monde et son esprit mordant, avait l'àme neuve et, par certains endroits, assez naïve. Il faut voir comme, dans les prétendus Mémoires d'Anne de Gonzague, elle goûte l'épisode romanesque de la comtesse de Moret, que M. de 3Ieilhan avait ajouté à la seconde édition ; elle y revient sans cesse : cette vie à deux, toute d'union, d'amitié et de sacrifice, au milieu de la forêt des Ardennes, dans une profonde solitude, lui paraît réaliser l'idéal du parfait bonheur et lui arrache des larmes : « Quel dommage, s'écrie-t-elle , que ce ne soient là que des songes ! »
Quand leur liaison se fit , elle avait soixante-huit ans, et lui quarante six. Le souvenir de la liaison de madame Du Def-
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fand et d'Horace Walpole se présente aussitôt à Tesprit^ et l'on se demande involontairement : « yj eut-il rien, chez madame de Crequi, de ce sentiment possible à tout âge chez une femme, et qui la porte avec un intérêt tendre vers un homme dont quelques qualités la séduisent? n'y eut-il pas un reste de chaleur de cœur tardivement ranimé ? » Qu'on réduise la chose autant qu'on le voudra, qu'on la déguise sous forme d'intellect, qu'on n'y voie qu'un besoin de causer, de trouver qui vous entende et vous réponde^ il est certain que la connaissance de M. de Meilhan introduisit un mouvement et un attrait dans la vie de madame de Crequi : elle s'occupe de lui, elle désire son avancement, elle le souhaite plus proche d'elle, elle épouse sa réputation, elle a besoin qu'il soit loué et approuvé. Il lui fait l'effet d'être plus jeune qu'il ne l'était, et M. de Meilhan passa longtemps dans le monde pour être plus jeune que son âge : elle le plaint, et elle compatit à le voir ainsi
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désabusé comme un vieillard, el il semble qu'en mettant son propre désenchantement en commun avec le sien, elle ait quelque désir de le consoler : « Vous êtes destiné, monsieur, lui disait-elle au début, à passer une vie douloureuse : vous voyez le jeu des machines, et alors plus de bonheur. »
Je crois qu'en demeurant dans ces termes, et bien en deçà d'une passion qui ferait sourire, on a saisi le point délicat et Tif de la liaison de M. de Meilhan a\ec madame de Crequi.
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Les Lettres de madame de Crequi. — Ses jugements sur les auteurs; excès dans la justesse. — De l'attioisme en France et de ses yariations depuis deux siècles. — De la bonne compagnie qui ne meurt pas.
Je ne parlerai pas bien longuement de la Correspondance qui se publie, de peur que le commentaire ne devienne plus gros que le texte. Ces lettres, en effet, ne sont le plus souvent que des billets, mais ce sont des billets parlants; on n'a nulle part mieux le ton de la conversation qui se faisait l'instant d'avant ou l'instant d'après. < Retirez-vous, polisson ! M. Necker s'avance ; on m'a dit qu'il désirait succéder au chevalier de Chastellux, et si cela est, il est sûr d'obtenir. >> Il s'agissait d'une place à l'Académie; M. Necker ne se présenta pas, mais ce début de billet est le premier mot dont madame de
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Crequi, de son fauteuil, eût accueilli M. de Meilhan s'il était entré ce jour-là dans son salon. Les jugements qu'elle porte sur les hommes de lettres de son temps sont décisifs ; l'accent dont elle les note en passant les grave. On n'a jamais été moins ébloui qu'elle par les réputations contemporaines et par les gloires d'un jour. Et Garât, « qui s'est fait député du Tiers, et qui va être de l'Académie : c'est un pauvre mérite que ce Garât ; » — et le Chamfort , qu'elle force bel et bien de rétracter une de ses atrocités sur une pauvre morte qui n'est plus là pour se défendre ; — et le Raynal, dont elle se prive très-volontiers à la lecture : « Je ne connais que sa conversation, très-fatigante, et ses prétentions, très- satisfaites : mon àme est naturellement chrétienne, et tout ce qui me ferait perdre ce sentiment , si cela était possible, il m'est facile de m'en abstenir; » — et Cérutti, qui avait alors son instant de lueur et jetait sa première et dernière étincelle :
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«L'administrateur Cérutti vient d'achever sa rhétorique : il promettait beaucoup, il y a vingt ans; il n'a pas fait un pas depuis ce temps-là. On voit effectivement des germes qui ne feront que des fausses couches. Total, ses vers m'ont paru prosaïques, et sa prose une pauvreté pomponnée. Ne vous étonnez pas de son extase vis-à-vis du siècle : il lui doit tout. »
Se peut-il un croquis plus net, un médaillon mieux frappé? — Et le président Dupaty, qui vient de donner (1788) deux Yolutnes de Lettres sur V Italie :
« Il yjoue Montesquieu comme le singe joue Thomme. Des éloges de M. Necker, ah ! Mais ce qui me charme, c'est qu'il n'a trouvé nulle part une bonne jurisprudence , mais un prince admirable : c'est le Grand- Duc ; et partout des sensations, des émotions, tout le contraire de votre paralysie. Il faut cependant voir cela, afin d'accroître, s'il se peut, son mépris sur les réputations ; car cela réussit. »
Et le Fortia (d'Urban) dont nous avons vu le pale couchant, et dont elle salue l'aurore d'un mot sec en trois lettres; — et le Montyon, devenu si cher aux Académies, mais qu'en son temps elle trouve plus fri-
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Yole chaque jour et plus courtisan, adorant les glorioles, « et toujours à l'affût des petites nouvelles sur lesquelles il disserte; » ^sur eux tous elle a la pierre de touche prompte et qui laisse sa trace.
Elle parle assez favorablement deRivarol; ce n'est pas qu'elle ne sache ce qu'on y peut reprendre : « Mais, vu la misère des temps, je le trouve bon; il y a une sorte d'originalité dans le style et des aperçus qui ne sont que trop justes, mais il faut s'en distraire. » Il s'agissait de quelque écrit de Rivarol, qui touchait aux affaires du temps.
Sur madame de Genlis, dont elle parle au long dans deux lettres qui ne sont pas adressées à M. de Meilhan, elle développe les raisons de son antipathie et nous explique ses sévérités. Tout la séparait de cette femme de lettres habile, douée de talents et de facilités incontestables , mais de veine mensongère et verbeuse. La religion romancée de madame de Genlis révoltait la religion positive el vraie do madame de (lreqni;ses
XCII INTRODUCTION
jugements littéraires, dictés par la prévention et arrangés selon le thème du moment, étonnaient le goût ferme et sain de la marquise, et ce système d'éducation tout échelonné en jeux et en plaisirs n'offensait pas moins sa solidité. Dans les ouvrages , si Tantes alors, de ce professeur d'un nouveau genre, au milieu des qualités spécieuses il y avait un manque de sincérité auquel elle ne pouvait se faire. Elles étaient de deux races d'esprit opposées.
Voltaire est un de ceux sur lesquels madame de Crequi a laissé le plus au net son jugement, et l'on saisit bien les deux principes, les deux termes contraires qu'elle y fait entrer et qu'elle y maintient en présence. Le style, le ton, la manière de Voltaire lui paraissent choses aimables et charmantes; souvent elle blâmera le fond, mais il lui semble difficile de critiquer le tour, et encore plus difficile de l'imiter. Quant à l'effet moral que lui fait le manège de l'hom-
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me MU de près et son inquiétude de succès, il faut Fentendre elle-même :
« J'ai vu la Correspojidance de Voltaire (dans l'édition de Kehl , qui paraissait alors), et comme je lis moralistement , elle me fait beaucoup de plaisir. Un homme tel que lui, si vil par gloriole, est un spectacle pour des yeux observateurs. Ne croyez pas qu'il fût dupe des dieux qu'il encensait, mais il voulait être encensé , prôné et couru : il l'a été , et certainement , sans cette manigance honteuse, il n'aurait pas été aussi célèbre avec le même mérite. J'y ai souvent réfléchi : les vicieux sont plus célébrés et plus aimables que les vertueux modestes. La raison ni les principes n'arrêtent jamais les premiers; ils se permettent tout, et ils obtiennent tout. On les craint , on les désire , on s'en vante ; et le talent modeste est estimé et souvent oublié. »
Il est à regretter qu'elle n'ait pas également laissé son opinion sur Rousseau qu'elle avait si bien connu, et que ce qu'elle en disait ne soit point arrivé jusqu'à nous. On aurait sur lui quelque chose de plus , et de très-particuliei*. Elle a une manière de frap-
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per la corde et de la faire résonner que d'autres n'ont pas.
Madame de.Crequi, on l'a vu, goûtait peu madame de Staël et ne devinait pas son grand esprit sous son enthousiasme. Elle a parlé légèrement en un endroit de Bernardin de Saint-Pierre. C'est à propos du prix d'utilité déjà fondé par M. de Montjon , et que le peintre des Études de la Nature disputa à M. Necker, auteur de \ Importance des Opinions religieuses '.(^ Ce M. de Saint-Pierre, dit-elle, était son concurrent: je n'aime pas mieux son livre. » Voilà qui abrège. En général, madame de Crequi, excellent type de fin de société, ne devine pas l'avenir et ne pressent pas l'esprit nouveau. Elle ne croit plus, depuis des années, à de futurs printemps , et Bernardin de Saint-Pierre, avec ses harmonies et ses verdures, lui paraissait hors de saison. Elle revient en maint endroit sur cette peu flatteuse idée, qu'on ne peut plus vivre avec le monde tel qu'il est , « que tous les jours elle trouve le
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monde plus bête . » Mais cette même personne , qui sait très- bien regimber contre ceux qui ne voulaient pas qu'on eût le sens commun depuis le siècle de Louis XIV , pourquoi ne veut-elle pas que d'autres aient du sens commun après elle, et que l'esprit, tant bien que mal, continue, sauf à prendre un costume un peu différent ?
Ces divers jugements de madame de Créqui, le plus souvent justes en dernier résultat, mais si secs, et qui coupent leur homme en quatre, ont un inconvénient, et, parleur rigueur même, atteignent à une sorte d'injustice ; ils ne laissent après eux aucune ressource à celui qui en est l'objet. Ce ne sont pas des jugements, ce sont des exécutions. 11 n'y aurait plus, en sortant de là, qu'à enterrer le personnage ainsi laissé sur le carreau. Or plusieurs de ces hommes étaient pleins de vie et devaient agir encore. Le mieux donc, même en causant, est de ne pas désespérer à ce point des talents nés incomplets, de ne pas rayer d'un trait les
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esprits, eussent-ils leur coin d'infirmité (et chacun a le sien, elle en convient toute la première) ^ de ne pas méconnaître le parti qu'ils peuvent tirer d'eux-mêmes et qu'en peut tirer la société. Cela aide à vivre avec eux, si on a à vivre encore. De leurs défauts combinés avec d'autres parties meilleures, il peut s'engendrer, chemin faisant, de bonnes choses et sortir des effets non méprisables. Je n'en veux pour exemple que M. de Montyon, qui, en obéissant à des mobiles dont quelques-uns au moins étaient nobles, a su se rendre utile jusque dans l'avenir et perpétuer honorablement sa mémoire.
L'objection que je fais ici à madame de Crequi est la même que j'adresserais à madame Du Deffand et à toutes ces personnes d'autrefois, d'un goût exquis, d'un esprit exact, d'un monde consommé, et qui ont trop vécu. On a, en les lisant ou en les écoutant (quand on a eu le plaisir d'en rencontrer quelqu'une de pareille), l'impression qu'on est au bout du monde, et que la création
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est épuisée. Avec elles ou a le (a/* des jugements; ce tuf est recouvert à peine d'une terre très-maigre ; c'est stérile. Mais, eu re- \anche et aux belles heures, on se fait aussi près d'elles l'idée d'une certaine perfection, d'un certain atticisme, de quelque chose de net, de bien dit, de définitivement pensé, et qui ne se reverra plus. On jouit singulièrement par la partie la plus civilisée de
l'esprit.
Ce qu'on peut appeler l'atticisme dans notre langue ne date guère que du dix-septième siècle, et on le' retrouve, selon moi, avec toute sa pureté jusque dans la langue parlée de la fin du dix-huitième; je dis la langue parlée et non écrite, là langue de la conversation et non celle des livres ; là où cette langue parlée a laissé des traces et des témoignages d'elle-même, c'est-à-dire dans les Correspondances, on la goûte encore en ce qu'elle a de parfait, et c'est à ce titre qu'après rexeellente et plus anq)le (orn'spondiwre de madame Du Delïaud,
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les billets de madame de Crequi ont leur prix.
Nulle part cet atticisme (ne vous en étonnez pas) ne s'offre dans de meilleures conditions, avec ses qualités propres et sincères, que chez les vieilles femmes qui ont du bon sens et du monde, et qui ont eu le temps de se débarrasser des faux goûts et des fausses expressions que la mode avait mis en circulation dans leur jeunesse. Les écrivains sont de métier, de profession ; ils sont doctes, les uns novateurs, les autres académiques; ils ont des systèmes et des recettes d'art, ils ont des curiosités ou des emphases ; ils font quelquefois avancer la langue, mais aussi ils la tourmentent, ils la déplacent. Pendant ce temps-là quelques vieilles femmes assises dans leur chambre parlent le français à ravir, familièrement, crûment, comme chez elles, sans demander la permission à personne, et tout à fait comme des vieilles d'Athènes. Cela est vrai des deux derniers siècles, et depuis ma-
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dame Corniiil jusqu'à madame de Crequi.
]N 'allez pas me demander de définir l'atticisme: l'atticisme chez un peuple et au moment heureux de sa société ou de sa littérature, est une qualité légère qui ne tient pas moins à ceux qui la sentent qu'à celui qui parle ou qui écrit; je me contenterai de dire que c'est une propriété dans les termes et un naturel dans le tour, une simplicité et netteté, une aisance et familiarité, entre gens qui s'entendent sans appuyer trop, et qui sont tous de la maison. Quelques fautes de grammaire, si elles ne sont que de négligence et d'oubli, n'y font rien et n'y contre\iennent pas; bien loin de là, elles y contribuent. Rien d'étranger surtout, ni de cherché du dehors, ni d'affiché; \oilà le point. La loccition vulgaire s'y relève par l'application seule, et devient piquante. ChiUjue esprit au reste y porte sa nuance particulière; l'un y met le sel, la giiieté ou Tàcreté de la réplique, l'autre une fleur de raillerie et de délica-
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tesse. Toujours et pour tous, la mesure et la sobriété.
J'ai dit qu'en France, à en juger par l'histoire de notre société, les femmes d'un certain âge sont \Aus propres à ce genre de perfection que les hommes ou que les plus jeunes femmes ; ces dernières, en effet, ont volontiers le travers d'épouser les modes jusque dans les choses de l'esprit, et de les porter d'abord à l'excès. Elles aussi ont des cocardes, et elles les font, elles les distribuent. Du temps de l'Hôtel Rambouillet, bien des jeunes femmes comptaient et brillaient entre les précieuses, qui plus tard et en vieillissant revinrent à la parfaite et saine justesse. 3Iadame de Sablé, retirée à l'ombre de Poit- Royal, ne gardait que peu de marques de cette première manière; madame de Longueville ne s'en guérit jamais. Mais madame deSévigué, madame de La Fayette lejetèrent de bonne heure et bien vite tout soupçon àe préciosité^ si tant est qu'elles en aient été un moment atteintes. La langue du monde,
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telle que ces deux personnes d'une raison si ebarmante et leur ancienne amie madame (le Maiutenon la parlèrent et la firent, était le suprême de cette exquise et simple éléoance oti le soin disparait dans la facilité. Les rares jeunes femmes à qui il fut donne d'éclore et de tleurir dans ce cercle des Maintenon et des Coulan^^es en étaient imbues sans effort; celles-là eurent le regard de la Grâce en naissant. On peut dire de madame de Cavlus que sa parole fut sans tacbe dès qu'elle la bégaya, et qu'elle eut la perfection innée du langage. Une telle félicité de saison ne se renouvelle pas deux fois. Dès le commencement du dix-buitième siècle, une nouvelle maladie de l'esprit, un nouveau genre de précieux, et d'autant plus subtil qu'il se donnait des airs simples, s'introduisit et courut par Fontenelle et La Motte. ï.e salon de madame de Lambert, la petite Cour de Sceaux, un peu plus tard l'bôtel de Brancas, en tenaient école à des degrés différents, et l'on y voyait comme des jeux
cil INTRODUCTION.
d'escrime. Voltaire, dès le premier jour, para au danger pour lui et pour les autres ; il rompit avec le concerté ; il donna l'exemple d'une source rapide et vive de naturel, circulant à travers le siècle. Quelques femmes n'avaient pas eu besoin de cet exemple pour rester ou redevenir naturelles de leur côté et fidèles à la plus saine diction. Je n'oserais dire que madame Du Chàtelet ou madame de Staal de Launay n'eussent pas gardé, en écrivant, quelque chose de la science et des études qui les occupaient chacune dans son genre et à sa manière. Mais madame Du Deffand en était tout à fait exempte, et sa langue est la plus excellente qui se puisse rencontrer, sauf les sécheresses qui sont inhérentes à son esprit.
Cependant une grave complication était survenue au milieu du siècle. Jean-Jacques Rousseau se levant avait tout d'un coup parlé une langue éloquente, ferme et franche, pleine de sève, mais où s'accusaient aussi la roideur et le travail de l'ouvrier, et que le
INTRODUCTIOiN. CIll
solennel et le déclamatoire gâtaient par endroits. Ces grands talents, en apparaissant, renouvellent les courants de l'intelligence et de la curiosité publique, mais dérangent et troublent ratticismelàoii il existe encore: on les applaudit, on s'exalte, on les veut imiter, et on les imite même quand on ne le veut pas ; ils s'interposent pour longtemps, avec leur manière de dire, entre la pensée et l'expression de chacun de leurs admirateurs. Les imaginations et les âmes, une fois atteintes du Rousseau, eurent peine à s'en débarrasser ensuite et à rejeter cet élément iiévreux tant de leur cœur que de leur parole. Je ne sais si madame de Crequi n'en fut pas attaquée un moment ; on le dirait du moins, à voir son vif intérêt pour la personne de Rousseau et pour ses écrits. Mais il semble aussi que c'est surtout pour les qualités mâles et fermes qu'elle le goûta. Quoi qu'il en soit, vieille, il ne lui en restait rien, que peut-être une certaine trempe et vigueur habituelle d'expression quand
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elle raisonnait. Elle avait eu plus à faire, je le crois, que madame Du Deffand pour être simple la plume à la main, et elle y était également revenue.
Au sortir du dix-huitième siècle, nous franchissons le plus périlleux des détroits, je parle toujours au point de vue del'atticisme. Ce n'est plus Rousseau qui vient, c'est Chateaubriand : il étonne, il trouble et bouleverse à son tour et les jeunes cœurs et les vieilles formes de langage ; il frappe les tètes, il séduit à tort et à travers, à droite et à gauche, et projette jusque dans les rangs de ses adversaires ses fascinations éclatantes. Madame de Staël, quoique moins puissamment, fait de même. On n'est pas encore remis de la commotion violente produite par ces deux talents, et de l'imitation forcée qu'elle entraîne, que viendra Lamartine, cet autre enchanteur et fascinateur, suivi de bien d'autres : les Lamennais , les Sand , les Michelet... Ce n'est pas un crime que je leur fais, mais tout grand talent est presque né-
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cessairemeiît perturbateur cVattieisme. Fit puis toutes les langues vivantes qu'on sait désormais et qu'on mêle , les sciences a\ec l'industrie dont le vocabulaire déborde et nous inonde , tant de produits exotiques , l'Esthétique, l'Hégrlianisme, l'Humanitarisme, toutes ces mers à boire, toutce qu'on prend chaque jour sans s'en apercevoir avec le feuilleton du matin î L'atticisnie, cest-adire le pur langage naturel français, reposé, coulant de source , et jaillissant des lèvres avant toute coloration factice , est-il donc iini à jamais, et doit-il être rejeté en arrière parmiles antiquités abolies qu'on ne reverra plus? Il est certainement très-compromis , et c'est un mol et une chose qui n'a plus guère de sens aujourd'hui ni d'application. Mais cependant , même après Chateaubriand ou pendant Chateaubriand, sous le premier Empire et sous la Restauration, il se vovait encore de bien beaux restes, des coinsVéscrvésd'atticisme. On l'eut retrouvé, par exemple, au suprême degré dans le sa-
CM IMUODLCTION.
Ion de la princesse de Poix, un de ses dernicTS asiles. Je \iens délire une très-agréable et ftdèle description de ce monde-là par une personne plus jeune et qui ena\aitreçu dès le berceau les dernières et intimes élégances, par une personne de notre temps, et qui n'a disparu que d'hier. La vicomtesse de Noailles, en écrivant la Vie de la Princesse de Poix née Beaiivaii, sa grand'mère ^ a fait comme le testament de ce yieux et délicieux monde qui s'est prolongé assez tard pour quelques natures d'élite abritées depuis leur naissance dans des cercles privilégiés. Le petit écrit de la vicomtesse de JVoailles n'est pas seulement une peinture de cette ancienne politesse et de cette finesse comme naturelle du ton et du langage , il en est presque partout un modèle. Se peut-il un portrait plus vrai, qui dise plus et moins,
* Un volume avec poilraif, imprimé chez Lahure (1835,^ et lire à peu d'exemplaires, non point, cumme il est dit ci-après (p. 2i0), pour la Société des Bibliophiles, mais pour la fnmillc et quelques amis.
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qui rappelle mieux les Souvenirs de Caylus, que celui-ci (je le choisis entre dix autres) de la princesse d'Hénin, avec laquelle la vicomtesse de Noailles avait passé une partie de sa jeunesse :
« J'ai vu en elle une chaleur et une vivacité qui étonneniieiit bien aujourd'hui. Noire tante ( M. d'Hénin était cousin germain de ma grand'nière ) avait été belle, à la mode, et, je pense, un peu coquette. A cela près *, l'âge n'avait rien changé en elle; sa figure resta noble et agréable jusqu'à la fin de sa vie , et son caractère ne subit pas pins de modification, C'était une personne toute de mouvement; je n'ai jamais rien
' Je rtip suis peimis de changer un mot. Le croirait-on? au lieu de : à cela près , il y avait dans le texte ; à ce dernier fait près... ! Tant il est viai que les langagts les plus purs courent des risques par le voisinage , et se ressentent toujours plus ou moins de l'air du dehors. On lit le journal, K- regard loud)e sur un discours (du lemps qu'il y avait doi discours) ou sur un Rapport concetnanl les rheniins de fer ou loute autre matière d'inlérèl public; on en connaît l'auteur, on essaye de le lire , et il en re>te (ju('l(|ue expression de style administratif et positif, qui ensuite se glisse par mégarde sous la plume aux endroits les plus gracieux.
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vu de si vif; quand la dispute s'échauffait entre elle et mes parents, je ne pouvais m'ernpècher de trend)ler pour eux : les cris, les interruptions, les démentis, les sorties furibondes en brisant les portes, tout faisait croire qu'ils ne se reverraient de leur vie. 11 est vrai que le moment d'après on riait de soi et des autres, et on ne s'en aimait que mieux. Le nom de fdle de notre tante était Mauconseil; sa mère était une belle femme de beaucoup «l'esprit, qui avait épousé un vieux mari, dont j'ai ouï conter quil avait été page de Louis XIV; il en gardait l'immense souvenir d'avoir un jour brûlé la perruque du grand roi avec son flambeau. Mademoiselle de Mauconseil, fille unique, riche, très-jolie, et passablement enfant gâté, épousa le prince d'Hénin, lils d'une Beauvau, sœur du père de ma grand'mère ; ce fut l'origine de leur liaison. Elle fut dame du palais de la reine, extrêmement à la mode, et resta toute sa vie volontaire, impétueuse, irascible ; mais avec tout cela si boune, si généreuse, si dévouée à ses amis et aux plus nobles sentiments, et puis si spirituelle, et, par suite de son extrêuie naturel, si parfaitement originale, (ju'elle excitait constamment raffection , l'admiration, et en même lemps la gaielé. Sa réputation fut attaquée en deux occasions, d'abord au sujet du chevalier de Coigiiy, et ensuite du marquis de Lally-Toiendaî. La première de ces médisances fut à peine fondée; la seconde devint respectable, car il s'ensuivit une amitié dévouée qui dura jusqu'à la mort de ma tante, devenue fort pit use plusieurs aimées avant sa fin. »
INTRODUCTION. G IX
Nous retrouvons dans ce joli \olurae les portraits de plusieurs amies et connaissances de madame de Crequi , notamment de la maréchale de Mouchy et de madame de Tessé. En parlant de ce monde-là , de la haute société dans les premières années du règne de Louis XVI, la vicomtesse de Noailles lui donne plus de vie qu'on ne lui en voit et qu'on ne lui en supposerait en lisant les lettres de madame de Crequi ; elle lui prête peut-être un peu de ce rajeunissement qui était en elle, personne du dix-neuvième siècle et qu'avaient caressée les souffles nouveaux. Elle y répand un peu de la teinte animée et de la fraîcheur qui signalèrent les printemps d'une autre époque recommençante , et elle revoit le passé à travers un léger voile embelli que son imagination gracieuse et son émotion colorent :
«Mon Dieu, s'écrie-t-elle, qu'on est injuste pour ce tenaps-là! que la société distinguée était généreuse, élevée, délicate! que de dévouement dans l'amitié! que de solidité dans tous les liens ! que de respect pour
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la foi jurée dans les rapports les moins moraux ! Jamais le roman ne s'est produit dans la réalité comme alors. Je sais bien que justement c'est un leproche, et un reproche fondé, à faire à celle aimable société, que ce manque d'aplomb moral qui laissait un vague dangereux à la vertu; mais n'était-ce pas là l'esprit général du siècle, et n'est-ce pas là la source de tous les maux qui ont ensanglanté notre pays après l'avoir bouleversé?...
« La société française des derniers jours de Louis XV et du commencement du règne suivant , dit-elle encore dans une page d'une apologie séduisante, est, à mon avis, la combinaison la plus exquise de tous les perfectionnements de l'esprit, et surtout du goût. Les hardiesses de la philosophie , devenues plus tard des instruments de destruction , n'étaient alors que des stimulants pour la pensée. Voltaire, dont notre Révolution eût fait le désespoir (car jamais esprit ne fut à la fois plus aristocratique et plus libéral) , excitait ses disciples de Cour à mêler aux discussions littéraires Texamen de Tétat social de leur époque ; ce puissant intérêt, tout nouveau pour des esprits légers, les élevait à leurs propres yeux, en même temps qu'il ouvrait à leur curieuse ardeur un champ inconnu et sans bornes. Quel charme dans ces réunions du commencement de notre terrible Révolution, oii les intelligences distinguées, les âmes généreuses de toutes les classes se réunissaient dans le désir du bien! J'ai toujours pensé qu'un homme de génii^, arrivant aux affaires, eût tiré le
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plus magnifique parti de tous les éléments qui fermentaient alors. Si Napoléon eût été à la place de l'archevêque de Sens ( de toutes les spirituelles suppositions qu'on pouvait faire , voilà certes la plus inattendue) , il eût recommencé en J789 les conquêtes de Louis XIV, ou réalisé les rêves de nos meilleurs princes. Que de beaux faits d'armes n'eussent pas illustré cette jeune noblesse qui courait en Amérique malgré son roi! que de talents perdus dans nos premières Assemblées auraient réformé l'administration ou relevé la magistrature ! Celte première époque de notre Révolution est celle d'une grande injustice envers la jeunesse de la haute classe. On s'obstine encore aujourd'hui à la représenter sous des traits qu'elle n'avait plus , et on la calomnie malgré l'évidence des faits. La philosophie n'avait point d'apôtres plus fervents que les grands seigneurs. L'horreur des abus , le mépris des distinctions héréditaires, tous ces sentiments dont les classes inférieures se sont emparées dans leur intérêt, ont dû leur premier éclat à l'enthousiasme des grands, et les élèves de Rousseau et de Voltaire les plus ardents et les plus actifs étaient plus encore les courtisans que les gens de lettres. L'exaltation chez quelques-uns allait jusqu'à l'aveuglement. Les imaginations vives se flattaient de voir réaliser les plus belles chimères , ou se dépouillaient avec satisfaction de ce qu'on croyait abusif, pensant naïvement s'élever ainsi à une hauteur morale que les masses auraient l.i générosité de comprendre et de respecter. Enlin, comme l'Astrologue de la fable, on tombait dans un puits en regardant les astres.
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« En allendant l;i catastrophe , la société était délicieuse ; la diversité des manières de voir, la vivacité des espérances ou des inquiétudes , la nouveauté des objets d'intérêt, y imprimaient un mouvement sans exemple. Tous les esprits s'y montraient sous un jour imprévu... »
La vicomtesse de Noailles est fidèle encore au salon de la maréchale de Beauvau et de ses grands-parents , en nous le montrant ainsi, aux approches de 89, traversé en bien des sens et agité de ces courants d'opinion qui rafraîchissaient si agréablement les esprits et y remuaient les idées avant qu'on eût la tempête. >'ous sommes loin du tableau satirique, et pourtant bien véridique aussi, qu'en a tracé M. de Meilhan. C'est ce mêqie monde dont madame de Crequi répète à tout moment qu'on n'y pouvait plus vivre. On dirait ici que l'illusion n'a pas cessé ; elle se ranime aux complaisances de l'affection filiale, et elle se joue cette fois sans danger à l'horizon du souvenir.
Affection , admiration , sources fécondes
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qui souvent s'égarent, mais qui réjouissent toujours! Après tout, ne soyons point exclusifs et négatifs en aucun genre; ne prenons jamais le dégoût pour le goût, l'exemption pour la qualité; et de quelque prix qu'il soit à qui l'a su connaître, périsse l'atticisme lui-même si on ne peut absolument le conserver que par le manque de vie, par une stagnation qui mène insensiblement et bientôt à la sécheresse !
11 faut prendre garde de faire à notre tour comme madame de Crequi, et de prétendre fermer après soi le monde. Combien de fois n'a-t-on pas dit que la bonne compagnie s'en va, qu'elle est morte î C'est une doléance qui se renouvelle à chaque génération. Rien n'est moins vrai. I^artout où il y aura une femme spirituelle, douée de charme ; à côté de l'aïeule souriante et qui n'invoque pas à tout propos son expérience, une mère avec d'aimables filles qui paraîtront presque ses sœurs ; un cercle de jeunes femmes amies, honnêtement enjouées, ins-
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truites , attirant autour d'elles leurs frères, les amis de leurs frères ; partout où il y aura de l'aisance , de l'instruction et de la culture, des mœurs sans maussaderie, avec le désir de plaire ; partout où tout cela se rencontre, la bonne compagnie à l'instant recommence. Seulement comme la société n'est plus étagée ainsi qu'elle l'était , cette bonne compagnie qui ne sera pas en Yue dans quelque hôtel du faubourg Saint-Germain ou du faubourg Saint -Honoré, et qui n'aura point son cadre historique, ne sera pas remarquée , ne sera pas citée et célèbre. Et puis il est possible que, dans ce cercle d'ailleurs charmant , et avant tout intelligent , l'admiration surabonde et que la chaleur remporte sur la fine raillerie ; que quelqu'un parle trop haut, qu'un autre ait l'accent de sa province ; qu'on ne sache pas de certaines manières, de certaines traditions d'autrefois, et qu'un raffiné des beaux temps, s'il y entrait à Timproviste , pût trouver à redire. Mais pour tout l'essentiel, on l'aura ;
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on y retrouvera tout de la bonne compagnie, le solide et même l'agréable.
Ce sont les idées qui me venaient à l'esprit en lisant les lettres de madame de Crequi à M. de Meilhan, et en réfléchissant sur cette ancienne société dont elles nous rendent un moment la note rapide et précise , le dernier mot aigu et arrêté. Cette Correspondance, qui n'est qu'une indication de ce qui a fui et de ce qui ne s'écrivait pas, se termine assez naturellement dans les premiers mois de 89 et avec l'ouverture des États généraux , d'abord parce que M. de Meilhan revint à Paris, et aussi parce qu'un commerce de lettres intimes sur les intérêts de société devenait insignifiant en présence des grands événements publics. C'est le moment où l'on a cessé de causer à loisir , à demi-voix, et de s'entretenir d'une manière désintéressée; le bruit de l'Assemblée et celui de la rue absorbaient tout. On ne parlait plus que d'une seule chose , et les dangers de la situation dominaient les âmes.
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Plus rien de libre ni de léger; comme chez les fabuleux Phéaciens, ce qui, l'instant d'auparavant, était le navire ailé qui allait et venait sans cesse et volait aussi vite que la pensée, s'était tout d'un coup changé en un rocher fixe, en une écrasante montagne qui barrait la vue et couvrait la ville d'effroi.
Madame de Crequi ne parait avoir songé en aucun temps à émigrer. En 1793 elle fut mise en arrestation, elle s'y attendait; conduite au couvent des Oiseaux ^ qui était alors converti en prison, elle y passa tolérablement les mois de la captivité , et en sortit après le 9 thermidor. Elle se refit une société composée de quelques anciens amis et de parents. Son fils mourut deux ans avant elle, lui laissant des ennuis derniers et des embarras d'affaires, et prolongeant ses torts envers elle jusqu'au delà de la mort. Ellemême mourut le 2 février 1803.
Madame de Crequi, à l'en croire, avait toujours été laide ; elle faisait bon marché de son passé et de ses grâces de jeunesse :
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" Mais, nous dit l'auteur de la Notice déjà citée, M. Percheron, qui a eu souvent occasion de la voir , dans cette appréciation d'elle-même elle allait un peu loin : elle était petite, avait une grosse tête et un nez de perroquet très-prononcé ; cela ne constitue pas effectivement de la beauté ; mais elle avait eu une très-jolie taille , la peau très-blanche et des yeux très-eclatants, qui avaient conservé leur vivacité jusque dans ses derniers jours ; avec ces avantages, c'est trop de dire qu'elle était laide. « Elle portait dans sa vieillesse un petit bonnet à bec, et était montée sur des mules avec des talons très-hauts. — C'est sous cette figure, qui ne manque pas du moins de caractère, qu'on peut se représenter de loin la personne respectable, aujourd'hui remise dans son vrai jour, au moment où elle disparait l'une des dernières au bout d'une des allées du dixhuitième siècle.
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son une ; l'amitié suffit à sa sensibilité. Les plaisirs des sens sont, pour elle, comme ces récits des coutumes bizarres de peuples peu connus.
Elle parle avec liberté des choses qui effaroucheraient une âme moins pure.
Les expressions voilées , les réticences appartiennent à celles qui craignent de révéler leur intérieur.
Dégagée par sa situation de tout soin pour sa fortune, pour la grandeur d'une maison , pour l'avancement des siens, Arsène jouit d'une entière liberté. Elle est tout entière à Dieu, à ses amis, à la méditation qui exerce et satisfait son esprit; elle a de la piété sans pratiques superstitieuses. Étrangère à l'esprit de parti, la dévotion n'est point pour elle une agitation, une envie de dominer. Elle est tolérante, et par ses lu-
DE MADAME DE CREQUI. CXXI
mières et par la modération de sou caractère. La religion semble être en elle une pure conviction de l'esprit, qui n'échauffe point son imagination et ne donne point à son cœur des sentiments extrêmes.
Son caractère est constant, déterminé, austère comme celui d'un Spartiate. L'imagination embellit sa pensée, lui fournit des tours heureux et des expressions piquantes, et la raison tient seule le timon de sa conduite.
Le seul besoin d'Arsène est la réflexion, et la conversation des gens d'esprit; mais ce penchant ne l'empêche pas de s'accommoder des gens sensés, qui ont de la vertu et des mœurs. Les personnes distinguées par leur esprit dans le monde, les gens de Lettres, les orateurs chrétiens forment sa société;
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personne nV domine, et l'esprit de parti y est inconnu.
Les nouveaux systèmes, les engagements publics ne fixent son attention que par le ridicule qu'ils lui présentent. Son goût en littérature, en ouvrages d'agrément est juste; son jugement sur les ouvrages sérieux est solide; son esprit a de l'étendue et de la sagacité ; il voit promptement et loin. Si l'on croyait à la métempsycose, on penserait que l'esprit de 3Iontaigne est venu animer Arsène ^ ,
' Voir ci-après, pages 51 et 90, ce que dit au sujet de ce Portrait madame de Crequi.
Î2 LETTRES 1>ÉD1TES
J'ai fait vos remercîments à TaWié Petiot * : il vous présente ses liotii- , mages; s'il m'avait cru, il n'aurait rien eu à présenter. Son idée me paraît folle, ef sou rembourrage des dits de l'ancienne duchesse, p. 49, est pitoyable; ce cautère fait soulever le cœur, l'image est sale, dégoûtante , et n'a pas même le mérite de la justesse. Le cautère rend la santé en purgeant les mauvaises humeurs et rétabhssant l'équilibre : ici le
' On a, (le cet abbé Petiot, qui était de l'Académie de La Rochelle, plusieurs outrages dont le plus connu est un petit volume in-12, ayant pour titre ; De VOpinhn et des Moeurs, ou de rinfluence des -Lettres . i sur les Mœurs; Paris, 1777. Nous ne savons quel est le roman d'éducation, aux bizarres métaphores, dont la marquise veut parler ici. L'ancienne duchesse dont l'abbé Peliot {grossissait la cour et se faisait l'écho doit être madame de Giac, cx-duchesse de Ghaulnes, dont il sera souvent parlé. Elle vivait, dan? les dernières années, retirée au Val-de-Gràcê,
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lalent le fait perdre. Celui desBourdaloLie, des Bossuet, des Fénelon, des Racine, des Voltaire, était un très-heureux cautère ; il épurait sans affaiblir; enfin ce cautère est affreux. Et ce roman d'éducation! Je ne sais où prendre ni la femme, ni les valets confidents, ni la société, etc. Je n'ai pas persuad», et m'en console , car je ne connais ce Petiot que depuis six mois par Tancienne duchesse, qui, comme la reine de Chine, marche toujours avec ses perroquets et ses magots.
J'attends avec impatience, Monsieur, le don que vous voulez bien me promettre, et j'ai tant de goût pour ce qui m'instruit que vous ne pouvez douter de mon désir, de ma reconnaissance, cl (le tous ihes sentiments.
ce 18 (1782\
Je suis fâchée d'apercevoir, Monsieur, que les demandes vous refroidissent, et que le silence soit la seule arme qui vous leste pour \ous dispenser de donner ce que vous aviez promis. J'ai cru d'abord que vous vouliez me donner le temps de digérer votre esprit ' ; mais c'est un ouvrage qui durera toute ma vie par l'immensité de choses qu'il renferme; je l'ai lu et relu, approuvé, commenté, mais je n'en suis ni à ma dernière lecture, ni à mon dernier commentaire ; vous devriez donc m'envoyer
* Sans doufe le chapitre de V Esprit et du Talent^ inséré dans le volume de Senac de Meilhan, Portraits et Caractères, p. 422.
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votre sensibilité ' pendant que Paris est déserl et qu'on médile plus profondément. On n'y voit qu(,' des affligés de la banqueroute royale du prince de Guemené^. Ce pauvre abbé Petiot y est pour 500 livres de rente viagère, et le pauvre garçon n'avait pas de superflu.
Vous savez peut-être par elle-même que madame de Giac ^ a eu encore une hé-
^ Le dialogue de la Sensibilité, qui se trouve aussi dans les Portraits et Caractères, p. 164.
2 Cette sérénissime banqueroute, comme ou l'appelait, fut déclarée à la fin de septembre de cette annéelà. L'abbé Delille, plus maltraité encore que l'abbé Petiot, y fut pour 1,800 livres de rente.
3 Ducbesse douairière de Cbauines. Elle avait, dans un moment de sot et fol amour, comme disent les Mémoires secrets, épousé M. de Giac, et perdu ainsi son nom, sa dignité et le tabouret. Elle finit par reconnaître le ridicule de la position qu'elle s'était faite, et, en femme d'esprit, s'en moqua elle-même plus que pereonnc; elle se fil appeler la femme à Giac. « Madame de Crequi, dit Chamfort dans ses Caractères et 4nen-
morragie , et qu'elle est à Vincennes, prétextant des réparations au Val-de- Gràce qu'on disait pouvoir remettre; mais la peur, et encore plus l'ennui, la
doleSf parlant à la duchesse de Chaulnes de son mariage avec M. de Giac , après les sui(es désagréables qu'il a eues, lui dit qu'elle aurait dû les prévoir, et insista sur la dislance des âges. » — « Madame, lui dil madame de Giac, apprenez qu'une femme de la Cour n'est jamais vieille, et qu'un homme de robe est toujours vieux. » Et comme variante du même mot elle disait encore : « Une duchesse n'a jamais que trente ans pour un bourgeois. » Senac de Meilhan a laissé d'elle deux portraits qui paraissent vrais. Dans l'un il dit : « Madame de Giac ne suivait rien , était incapable de réflexion. Il n'y avait jamais pour ses pensées ni veille ni lendemain... Sa vie a été une longue jeunesse, que n'a jamais éclairée l'expérience.... «Dans l'autre, où madame de Giac est peinte sous un nom de fantaisie, il dit en terminant : « Lastliénie est un être qui n'a rien de commun avec les autres êlres que la forme extérieure : elle a l'usage et l'apparence de tout, et elle n'a la propriété et la réalité de rien., w
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suffoquent. Voilà la lettre qu'elle m'a fait écrire et qui ne sera suivie d'aucune visite ; elle n'a point d'heures, et beaucoup de besoin de calme ; il faut le lui procurer. La vieillesse rend paresseux, désabusé et calculateur.
On dit que madame Delvisô épouse M. Spontine; à la bonne heure.
Tous les Salms sont à Attichv ' et ne reviendront ici qu'après la Toussaint.
Et vous, Monsieur, quel est votre terme?
Cv 19 (octobre 1782).
' Village du département de l'Oise, dans l'arrondissement deCompiègiic. Il s'agit ici du prince de Salm et de sa sœur, dont il sera parlé plus loin.
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te 28 (octobre 1782).
J'ai été moi-même jeter votre paquet à la grande poste hier malin , Monsieur, et je compte que vous le recevrez aujourd'hui; je l'avais fait cartonner avec des papiers blancs à côté, non pour y mettre des critiques, mais des pensées ou réflexions de mon cru ; mais vous ne m'en avez pas donné le temps, et je ne jette rien en moule. J'ai donc décollé et décartonné tout cela, et j'ai remis vos feuilles comme elles étaient Je n'ai point vu la nouvelle édition. J'ai ma santé , mes affaires en souffrance par l'accident qui vient d'arriver à mon homme
de confiance, accident qui ressemble au mien , à la surdité près ; la sienne est complète ; et puis mes peines, et puis celles des autres, et puis mes plaisirs : c'est là où vous trouverez votre place. Tai reçu une lettre de madame de Giac, qui reviendra pour les fêtes : je lui parlerai alors de vos besoins, des ouvrages prêtés à M. de Montliyon, qui est luimême à la campagne. 3'ai envoyé à madame de Tessé ' , qui revient aujourd'hui, votre éloge de son cuisinier; je
< Senac de Meillian était au mieux avec la comtesse de Tessé; il se plaisait à faire pour elle de ces petites débauches de poésie que la marquise lui reproche doucment ici, et dont on le blâme aussi dans h Notice sur les Maîtres des Requêtes et Intendants, publiée à la fm de V Espion dévalisé, p. 220 : « Il aime son plaisir, y est-il dit, et préférera une jolie épigramme qu'il aura faite pour madame de Tessé à tous les intérêts de l'intendance de Val» nciennes. *
l'ai lu, et non approuvé. C'est une débauche d'esprit, et il y a un meilleur usage à en faire. D'ailleurs, je suis dans un moment de solidité qui m'empêche de sentir le prix de ces gentillesses. Je trouve très-bon que vous supprimiez Raynal ; je ne connais que sa conversation,; très-fatigante, et ses prélenlions, très-salisfaites ' : mon àme est naturel-
* Chamforl et le prince de Ligne sont tout à fait de l'avis de la marquise au sujet de l'abbé Raynal : « Quel homme pesant que ce Raynal, quoique Gascon, dont l'ac^^ cent était fait pour être amusant! dit l'aimable prince dans sesNotes sur la Correspondance de La Harpe. Il racontait régulier' ment deux fois de suite la même anecdote, qu'on savait d'ailleurs; et il ne faisait, entre ces première et deuxième narrations, que frapper de deux doigts bien secs sur une table, en disant : « C'est joli .' Je ne sais pas si Von en sent toute la finesse, n — Chamfort conle une anecdote qui en dit plus encore sur la passion de causer et la rage du monologue dont était possé^dé Raynal : " Dînant à Neufcliâlel avec le prince Henri (de P/usse), il s'empara de la conversation, et
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leîiieiU chrétienne, et tout ce qui me ferait perdie ce sentiment, si cela était possible, il m'est facile de m'en abstenir.
J'ignore toutes les langues, mais, sans avoir eu l'éducation littéraire ni musicale, j'en sais assez pour mon bonheur, peut-être trop pour mon repos. Beaucoup de solitude, beaucoup de réflexions, de tristes expériences, c'est de quoi aller loin quand on a des jambes ; mais on s'estropie souvent en voulant les forcer.
J'ai été assez heureuse pour rendre service à l'abbé Petiot; il sera payé, et pas plus réconcilié avec la grandeur. Je reviens à IMontaigne : « Puisque nous n'y
ne laissa pas au prince le moment de placer un mot. Celui-ci, pour obtenir audience, fit semblaiit de croire que qiiel(jue cliose tombait du plancher, et profita du silence poiir parler à «(»i limr »
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savons parvenir, vengeons-nous à en médire'. »
Cela m'est très-indifférent, etj'uiTindulgence de ne pas m'apercevoir du charme qu'on trouve à les voir ^ autant qu'ils veulent le permettre. C'est être peu raisonnable que de ne pas souffrir la déraison des autres.
Le chevalier aveugle est ici, fort content de son voyage, dont il parle comme s'il voyait clair ^ ; il dîne demain, mardi,
' Senac, faisant le pnrtrait de la marquise sous le nom d' Arsène j termine ainsi : « Si Ton croyait à la inétempsyco-e, on penserait que l'esprit tle Montaigne est venu animer Jrsène, « Ce qui est vrai; mais la marquise y avait encore aidé^ comme on le voit ici, par une constante lecture des Essais.
^ Les voir, c'esl-à-dire voir les grands; elle parle selon lu pensée dont elle est remplie.
^ C'est le chevalier de Pougens, dont il sera encore jparlé. Il était devenu aveugle à Rome, el son ardeur pour les voyages ne s'en était pas refroidie. Il
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chez moi, où vous serez désiré par tous les convives.
On assure toujours que la duchesse de Polignac aura la place'.
Voici les détails de la banqueroute de Rohan-Guemené : ^
Dix-huit cent mille livres de rentes viagères ^, six cent mille livres de rentes
revenait alors de Londres, où il devait bientôt retourner. A Paris, il était l'un des plus assidus dans l'intimité de la marquise. Ses Lettres contiennent sut elle nombre de curieuses anecdotes. Quand elle fit le partage de ses papiers, elle lui donna les lettres que iîii avait écrites J.-J. Rousseau, et il les publia.
* La place de gouvernante des enfants de France, dont s'était démise madame de Guemené. Elle l'obtint en effet, à peu de jours de là. Elle fut installée le 31 octobre 1782. ( Voyez les Mémoires de madame Campan, tome I, p. 221-222, et la lettre du chevalier de Lille du 26 octobre 1782.)
- C'est le chiffre que donnent aussi les Mémoires secrets., à la date du 8 mars 1785. Ils varient pour le reste. Il y avait, disont-ils, pour quatre uiillioiis de livres de renies perpétuelles.
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foncières, trois millions de dettes criardes jusqu'à présent. C'est un fossé qu'on ne peut combler ; mais madame de Marsan * et les trois autres viennent autant qu'ils le peuvent au secours des très-pauvres.
Il y a un marmiton qui y est pour sept livres quatre sous de rente. C'est vous dire le /lec plus ultra des emprunts ^ .
' Madame de Marsan, qui était une Rolian-Soubise, et le cardinal Louis de Rohan se chargèrent des petits créanciers. Madame de Marsan, pour y mieux consacrer toute sa fortune, voulut se mettre au couvent. (Foî/. les Mémoires secrets, tome XXI, p. 21 2, 213, et XXII, p. 146.)
2 tt H y avait clameur de haro dans le peuple, ■ lit-on dans les Mémoires de la baronne d'Oberkirch (tome II, p. 2); les gens les plus atteints étaient des domestiques, des petits marchands, des portiers qui portaient leurs épargnes au prince. »
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A tous les âges, Monsieur, on est pressé de jouir. Jeune, on est curieux; vieux, on veut juger des découvertes des autres, et personne n'est plus fait que vous pour inspirer ce désir : je vous attends donC; non en attendant, mais en m'impatientant, ce qui n'est pas attendre, mais souffrir. J'aurais besoin de cette distraction pour me détourner de l'état de madame de Giac, qui a reçu hier ses sacrements, et m'envoya chercher après '
' Les Mémoires secrets parlent, snus la date du 2 décembre 1782, de la mort de madame de Gia* comme d'une cliose Irèà-récenle : « On consiive. di sent-ils . le hilltt d'mterrement de la part du mari, pour son riili< ule siiijiulier, pour l'omission :ibso!ue de la prpmtore (jualitr de riincieruie dnclirsso. Il port»» ■
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(c'est une dissolution totale), et paraît loucher à sa fin ; c'est une odeur qui annonce la putréfaction. Je lui parlai de vous, Monsieur, et j'espère avoir les cartons, si elle en a le temps; je ne négligerai rien pour m'en saisir, et vous donner cette légère marque de mon amitié.
Ce 4 (novembre 1782).
« Vous êtes prié d'assister au convoi, etc., de dame « Anne-Jo=epli Bonnier de La Mosson, épouse d§ « M. Giac, chevalier, conseiller du Roi en ses con- « seils, maître des requêtes ordinaire de son hôtel, « surintendant de la maison de la Reine ; décédée au « Val-de-Grâce, etc. »
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En fouillant dans mes papiers, j*ai trouvé cette feuille oubliée dans le cartonnage; je vous la renvoie à l'instant, Monsieur, en vous présentant mes excuses.
Ce 5 (novembre 1782).
Je sais que j'ai le titre, mais il n'est de nulle conséquence.
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(Novembre i782.)
Quelque pays que vous habitiez ^ Monsieur, je recevrai avec reconnaissance les marques de la durée de votre amitié. J'ai reçu les deux cartons \ et les remettrai au duc de Luynes. J'ai reçu enfin une réponse du contrôleur général ^, qui a été à Berne trouver ma
* Ces cartons contenaient des papiers de madame de Giac qui pouvaient intéresser le duc de Luynes, à Ici famille duquel elle tenait de très-près, comme veuve du duc de Chaulnes.
- M. Necker, qui, après avoir donné en 1781 si démission de contrôleur général, était retourné en Suisse.
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belle-fille * . La lettre est polie, et il fait ce que je désire : c'est de quoi réparer ses torts.
^ On savait déjà, par la Notice de M. Percheron (p. 40), que la femme du marquis de Crequi s'était retirée en Suisse, après s'être séparée de son mari.
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Je sens, Monsieur, les embarras où vous êtes, et je suis bien fâchée qu'ils ne vous enrichissent pas autant qu'ils vous incommodent. Il y a quelques destinées pareilles, mais elles ne sont pas souhaitables.
Je n'ai nulle envie de revenir contre ma parole, quand c'est à vous que je la donne; je vous prie seulement de ne point me chercher des assortiments qui réussissent souvent mal : je ne cherche chez vous que vous, Monsieur. J'ai vu le Chamfort, qui m'a répété qu'il n'avait jamais connu A'atrocrtc dans madame de Yoyer, qu'il n'en avait jamais reçu
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que des politesses, et qu'il aurait eu grand tort de dire ce qu'il n'avait ui vu ni soupçonné*. J'ai cru devoir à votre souvenir pour elle cette petite explication, sachant par expérience que la mé-
' Madame de Voyer était morte à la fin de septembre 1785, « justement, dit le chevalier de Lille, pour célébrer l'anniversaire de la mort de son mari, » qui avait eu lieu, en effet, le 26 septembre 1782. Je ne sais quelle est Vafrocité que Cliamfort avait pu débiter sur son compte. Je ne connais de lui qu'une anecdote où il est question de madame de Voyer : « C'est, dit-il, une chose bien extraordinaire que deux auteurs pénétrés et panégyristes, l'un en vers, l'autre en prose, de l'amour immoral et libertin, Crébillon et Bernard, soient morts épris passionnément de deux filles. Si quelque chose est plus étonnant, c'est de voir l'amour sentimental posséder madame de Voyer jusqu'au dernier moment, et la passionner pour le vicomte de Koailles; tandis que de son côté M. de Voyer a laissé deux cassettes pleines de lettres céladoniques copiées deux fois de sa main. Gela rappelle les poltrons qui chantent pour déguiser leur peur. » Comprenne la méchanceté qui pourra.
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moire de ce qui nous fut cher nous tient lieu de ce que nous avons perdu, et que nous sommes plus sensibles au blâme qu'elle éprouve qu'au mal qu'on en disait pendant leur vie; c'est qu'ils étaient là pour se défendre, et qu'avec raison nous nous en croyons chargés : peu de gens prennent cette succession, mais ce sont des lâches. Je changerais avec plai-r sir Tordre de ma vie pour vous recevoir; ce serait alors un assujettissement qui vous apporterait peu de plaisir. Je vous réitérerai toujours avec satisfaction les assurances de tous mes sentiments.
Ce 10 octobre (1783).
Je me sais très-bon gré d'avoir vaincu ma timidité. J'aime vos lettres, votre conversation et vos écrits; mais je crains si fort de prendre sur vos occupations, €t je respecte tellement votre loisir, que je n'ai osé le troubler les autres années. Celle-ci, j'ai été plus courageuse, parce qu'il m'a pris un besoin d'être entendue que je n'éprouve pas souvent; je sens que je l'ai été, et je m'en trouve si bien que je continuerai jusqu'à votre retour. Vos synonymes '
' Senac s'exerçait aussi avec siiccè< dans ce genre à la mode. M. de Lévis a donné de lui une sérié de Synonymes dans son éilition des Portraits et Caractères, p 157-164.
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sont très -justes, et je m'y tiens sans savoir la racine. Je vous en envoie de ma façon pour que vous les corrigiez : je suis peu contente du comniencetnent, mais j'aime assez le reste. C'est mon brouillon ; ainsi, vous me le renverrez, s'il vous plaît, car je ne laisse pas d'aimer mes chiffons. Il me semble que ce genre donne de la justesse an raisonnement, et il est toujours temps d'en acquérir.
Le polype de madame la duchesse d'Orléans ^ est tombé par le moyen de la ligature.
L'Assemblée du Clergé est finie ^.
* La marquise était fort bien à l'hôtel de P.ulliièvru, et par conséquent au mieux avec la duchesse d'Orléans, fille du vertueux duc. [Voy. h Notice de M. Per- ^cheron, p. 44.)
' L'Assemblée exfraordinaire du Clergé, tenue eh
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Mon archevêque est encore ici* : j*ai €u, à force de soins , cent louis de gratification pour mon protégé Grou ^* Le Clergé n'a point donné de pensions, et seulement a donné 40 mille livres de rente pour ragrandir les 400 livres des jésuites, et porter le traitement à 800 liv. par ordre d'âge. Or, comme le mien est
4782, et dont les séiinces furent closes au commencement de 1783.
* I\l. de Pompignan, archevêque de Vienne, fort ami de la marquise. Il en sera parlé plus loin.
2 L'abbé Jean Grou, qui avait fait ses premiers vœux dans la Compagnie de Jésus, au moment même où elle fut supprimée. Il avait donc des droits à l'indemnité qui avait élé allouée pour cbaque membre, tt en dédommagement de laquelle la marquise lui fait obteinr ici une gratification. L'on a de lui plusieurs ouvrages religieux estimés, entre autres un volume souvent réimprimé, Caractères de la vraie Dévotion. Il élait né dans le Calaisis, non loin des domaines qu'y possédaient les Crequi ; c'( si din>i qu'il était sans doute devenu le prolôgc de la marquise.
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des derniers, cela ne lui viendra pas sitôt : ceux qui sont pourvus d'une manière stable n'auront rien , et ceux qui auront part au traitement n'auront de supplément que jusqu'à 800 liv.
Je crois sans doute qu'il y a de tout ce que vous dites dans l'amitié *; mais ce que je vois de plus certain, c'est qu'il y entre beaucoup d'amour de domination et beaucoup de désir d'avoir le sentiment qu'on étale : or, l'amitié, telle que je l'ai éprouvée, n'étale rien, et, sa-
' C'est le dialogue de l Amitié, qui se trouve dans les Portraits et Caractères de Senac de Meilhan, pag. 172- 178. La marquise, dans ce qu'elle dil ici, doit faire allusion à ce passage : « Vous avez des amis; hé bien, essayez, pendant huit jours, de ne pas leur parler de vous, et vous nie direz à quel point vous avez été contraint. Vous les entendrez parler d'eux, et vous me direz franchement combien ils vous ont ennuyé; vous conviendrez enfin que leur société vous a été moins agréable. »
lisfaite de ce qu'elle a , elle n'a besoin ni d'ostentation ni de confidents pour être satisfaite.
Vous ne m'avez point répondu sur vos beautés. A l'occupation qu'elles vous donnaient, je pense que ce serait une privation à Valenciennes ; je désire que vous en reveniez bientôt.
ce 25 (1783).
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Je regarde l'écrit de M. d'A. comme un chef-d'œuvre; mais jamais rien n'ira de mes jours sur le raisonnement le mieux appuyé.
Je vous renvoie les lettres de votre amie; vous ne la remplacerez pas. Je n'en ai pas extrait une ligne, et avec celte perspicacité délicate elle adorait... qui? Fard tas, etc.* ...
* Peut être la marquise veut-elle parler ici de madame de Voyer, dont il a été déjà question dans la lettre du 10 octobre précédent. Elle avait été fort amie de Senac de Meilli.in. Son amour trop constant pour le vicomte de Noailles, rappelé dans le passage de Cliamfort que nous avons mis en note, peut avoir mérité Texclamation qui échappe ici à la marquise.
DE LA MARQUISE DE CREQl ï. 29
Je VOUS désire un beau temps, une bonne santé, et un peu de souvenir de naoi.
Ce samedi, sept heure* du soir (1783).
Je \ous renvoie, Monsieur, vos pensées, qui m'ont enivrée de plaisir. Je n'ai pas osé copier le portrait à^Elmire\ mais si vous voulez me le donner, vous me ferez plaisir.
Ce que j'entends le moins dans ce recueil, c'est ce qui touche mon sexe; mais pour le reste, je l'ai souvent pensé. Vous êtes destiné, Monsieur, à passer une vie douloureuse : vous voyez le jeu des machines, et alors plus de bonheur.
Ce 14 (1783).
^ Il ne se trouve pas dans le livre des Pot'traits et Caractères publié par M. de Lévis, mais dans le livre des Considérations sur l'Esprit et les Mœurs^p.'^^A (seconde édiiion), avec celte note : « Ce portrait est le seul qui soit dans cet ouvrage, et il est à l'avantage d'une personne qui n'existe plus. »
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J'ai plutôt deviné que reconnu , Monsieur, le portrait A'^rsène^ . C'est Nattier qui fit de la duchesse d'Enville une jolie personne, reconnaissable et point ressemblante. Arsène me charge de vous faire mille remercîments, et de vous dire qu'elle tâchera d'imiter le inodèle que vous lui avez tracé.
M. de Condorcet vient de faire paraître deux volumes des extraits de Ta-
< C'est la marquise elle-même que Seiiac de Meilhau avait peinte sous ce nom {Portraits et Caractères, pag. 84-86). M, Percheron en avait trouvé une co|)ie dans les papiers de son père, avec une note qui donnait le secret du pseudonyme. ( Voy. sa Notice, p. 55.) Nous avons reproduit ce porlrnit d'Arsènr pu tète des lettres.
cite par d'Alembert '; il a fort corrigé le premier volume que vous connaissez.
Mon ignorance m'empêche déjuger de la valeur de ces changements, mais j'aime mieux la première traduction. Il s'est rembourré de quelques morceaux d'histoire de Yelléius Paterculus, de Gicéron, de Shakspeare et du chancelier Bacon. Je donne à ce dernier toute préférence sur les autres; ce n'est pas que je n'aie vu la traduction de Leyre ^, mais les morceaux de d'Alembert me paraissent bien plus agréables; mon goût pour la morale y entre sans doute pour beaucoup. Mais n'est-il pas bien
• Ils parurent avec VÉU^ge de d'Alembert , en 1784.
^ La marquise veut parler de V Analyse de la Philosophie de Bacon, avec sa Vie traduite de l'anglais ^ Pnris, 1755, 3 vol. in-12, que Delcyre avait publiée sans se nommer.
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trouvé d'appeler les ricliesses le bagage de la vertu ^ comme le bagage est nécessaire, mais inconunode à l'armée ^ et quelquefois capable de retarder la victoire?
Et puis : « L'amour de soi-même est comme la fourmi, qui est un insecte utile pour lui et très-nuisible dans les jardins. »
Cela est différent des productions du Fortia * : je l'ai pris pour un sot dès la première vue, mais il a des prétentions à la fatuité, et je croyais que sa terrible vertu l'en mettait à l'abri. Qu'il y a de
* Fortia d'Urban, fort jeune alors, et qui avait dû connaître madame de Crequi par le chevalier de Pougens, leur ami commun. [Voy. \es Mémoires de celui-ci, p. 9S, eipassim.) Lorsque la marquise porta de lui ce jugement sévère, il venait de publier son premier ouvrngft : Amusements littéraires, Yverdun, 1784.
charlatans à leur insu ! Mais c'est ici un charlatan de la plus plate espèce. Tout le noionde a peut-être son coin; je ne vous en connais aucun, quoique je vous aie épié.
Chacun est encore à la campagne, et je ne vois pas un chat; mais je m'en passe par l'impatience que me donne quelquefois le cercle d'hiver, et dont je me souviens l'automne. D'ailleurs, j'ai tant perdu (et tout perdu) qu'il faut s'accoutumer à la solitude, dont je sortirai par l'éternité. Je vous la souhaite, après moi, comme de raison, et je désire votre retour comme un moven de consolation en cette vie.
Ce 21 (octobre 1784\
P. S. On imprime les sermons du
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Père Elysée ' ; je crois qu'ils perdront beaucoup à l'impression.
♦ Il était mort en juillet 1783. Ses isVrmons parurent, en 4 volumes in- 12, de 1784 à 1786.
XI
(Octobre 1784.;
Je suis comblée du présent que je reçois, Monsieur, et j'en fais tout le cas que je dois : il ne vous rappellera pas à mon souvenir plus souvent, parce que cela est impossible; mais j'y penserai avec un plaisir plus vif, parce que c'est un gage de votre amitié. J'ai vu madame de Meilhan comme de raison, et je l'ai trouvée toute remplie des sentiments qu'elle vous doit, et qu'elle a par inclination. Cela m'a fait plaisir, car c'est un moyen de bonheur souvent plus effectif qu'il n'est senti. C'est elle qui m'a
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remis la lettre et le portrait ' : jugez si elle pouvait mieux débuter.
* Il s'agit sans doute du portrait de Seuac de Meillian , que la ville de Valencienues reconnaissante fit faire pour être placé à l'hôtel de ville : (( Valencenensis civitas heneftciorum memor offerebat, anno MDCCLXXXIII. » Ce portrait par Duplessis a été gravé par Bervic, et la gravure, dont la marquise recevait ici un exemplaire, est d'une magnifique exécution.
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Rien ne prouve davantage votre anîour pour les Lettres, Monsieur^ que le désir d'être de l'Académie, an milieu de vos courses militaires * ; je crois que vous réussirez par la suite, car il paraît que cet honneur regarde M. de Guibert pour cette fois -ci -. Je vous avertis que
* Senac <le Meilhari avait été fait intendant de ia guerre, sous le minisière du comte de Saint-Germain» mais ne s'était pas longtemps maintenu dans celte charge. Il n'avait pas toutt^fois entièrement dit adieu aux affaires mililaircs, comme on le voit ici el comme on le verra encore mieux plus loin, dans la lelire où la marquise lui parle du grand avenir qu'il a dans le camp, de Saint-Rooh devant Gibraltar.
- Il fut en effet élu à la place de Thomas, le 15 décembre IT85, et reçu le 15 février suivant.
DE LA MVHQllSE DE CUEQLI. 39
l'abbé Roubaiid , qui travaille sur la langue, et qui était ami de ma mère, aura ma jjremière recommandation, parce que je l'ai promis; mais il est trèspeu sur qu'il réussisse jamais. Je connais trois académiciens, sur lesquels je n'ai nul crédit, et ne puis en avoir; nos genres de vie sont si opposés, nos vues si différentes, qu'il est impossible que j'influe sur leur avis; mais entin je vous rendrai justice, et il faut espérer ({u'ils vous la feront.
Il y aura bien des places sous peu de temps: le Richelieu, le Buffon, et l'abbé de Boismont, apoplectique quoiipi'étique * : on a dit qu'il était [)aralvsé; cependant il arrive à Paiis; ainsi il faut
* Il mourut un an après, le *2() (lecciiihio I78G. Mun'oii cl M. (le Rioliclipii lircnl (l.ivimlajïi' .illoiidre leur lauliMiil.
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qu'il soit mieux. Vous savez ie mariage de mademoiselle Necker avec l'ambassadeur de Suède; je ne sais quand il se fera, mais on m'en a fait part, ainsi il est certain ' . Nous parlons peu actuellement du cardinal de Rohan ; nous attendons le mois prochain pour en rabâcher de nouveau, et cela nuit et jour^. Vous verrez son frère ^ à vos petits États. On dit qu'il n'en est pas Irès-touché ; cela peut être du côté du cœur, mais l'honneur de la maison! L'intérêt ou la tendresse sont deux, et on les confond
' Dès le mois d'oclobre J785 il était annoncé. Le roi signa ail contrat le 6 janvier 1786.
2 Le cardinal était à la Bastille, attendant que le rapport sur son affaire eût été fait à la Grand'Chambre. 11 ne le fut que vers le milieu du mois suivant,
,' L'archevêque de Cambray, avec lequel M. de Meilhan devait en effet se trouver aux Etats de H;iinaul.
irès-souvent, ainsi que bien d'autres
choses.
Je serai ravie d'apprendre votre retour, et de vous réitérer, Monsieur, l'amitié que je vous ai vouée.
ce 21 (novembre 1785\
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Je suis accoutumée, Monsieur, à vos maladies et à vos distractions; je désire bien vivement la fin des unes et des autres : ce qu'il y a de sûr, c'est que vous me retrouverez toujours quand vous le voudrez.
Vous ne me (létonniz point en parlant du cardinal de Rohan, car depuis le \ 6 août ' la tête m'en fend ; mais je ne puis l'empêcher, et puisque voilà le Parlement saisi de ce procès, il faut s'armer de patience. Je crois que les gazettes suffisent : elles disent les fails, et je n'en
* C'est le jour où lout Paris avait appt is quil avait été arrêté .1 Versailles, la veille, en liabifs pontificaux, pour le rôle qu'il avait joué dans raffaire Hu Collier.
bK LA MVUQUISE DE CUKQll. 43
sais pas plus; ainsi je ne puis vous parler que de nies réflexions sur le malheur d'appartenir à quelqu'un. Il y a longtemps que j'en suis pénétrée ; cependant, comme la philosophie n'est pas le lot de bien des gens, on se désespère d'être isolé, et on se fait des liens, cjuand Dieu nous en préserve, souvent avec aussi peu de succès que si c'étaient des enfants de notre chair. Recevons ce qui nous est donné, et tenons-nous-en là.
Quand je considère l'état de la maison de Rohan, et, tout ce qu'elle perd depuis trois ans ', et, bien plus, cette inconsidération très-méritée, je m'écrie : 0 obscurité! tu es la sauve-garde du repos, el par conséquent du bonheur; car cpii
* Lîi l»iitw|iicroutc Gucmoiié , qui jol.i l.int Av déconsiilcralion sur la uiaisorj do Holian, av.iii m li<ii on 17H2.
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peut dire ce qu'on serait en voulant des places, des biens, des titres, des rangs au-dessus des autres, où on arrive par l'intrigue, où on se maintient par la bassesse, et dont on sort avec confusion souvent, et toujours avec douleur? Mais il faut , pour être sage , pouvoir durer avec soi-même (car l'ennui est la source de tous les écarts), donner à la vie la consistance qu'elle a, qui est bien peu de chose ; et, si tous ces calculs ne font pas rire, ils empêchent souvent de pleurer.
J'attends des nouvelles de votre fièvre, c'est-à-dire de sa fin : mais je vous admire de travailler avec la fièvre; vos écrits en auront-ils plus d'énergie ? Pour moi, ce serait tout le contraire; mais je suis faible, et vous êtes fort. M. de Mirabeau est sans le sol, el travaille pour
vivre, sur quelque matière que ce soit * . J'ai vu son ouvrage sur l'Escaut ^ ; que d'esprit perdu î Joseph le fait réimprimer chez lui, à ce qu'on dit; c'est une rodomontade. Si ce siècle est celui des projets de banque et de finances, c'est que les têtes ont tourné ; car les seigneurs se rui-
' Ou dirait, à lire cette phrase, que Chanifort avait montré à la marquise la lettre que Mirabeau lui avait écrite, un an juste auparavant, le 25 juillet 1784. Chamfort était alors à Rosny, et Mirabeau lui disait (nous avons copié sur l'autographe) : « S'il est possible, dans ce beau Rosny, que le plus désintéressé des surintendants qu'ait eus la France n'a pas dédaigné de porter à une valeur de plusieurs millions, de penser à l'indigence et de former des plans utiles pour elle, rêvez à quelque grande entreprise de librairie que vous puissiez proposer à Panckoucke pour moi, et qui m'assure la liberlé d'envoyer chercher dix ou douze fois par an douze ou quinze louis; certainement je ne serai ni aussi indiscret, ni aussi paresseux, ni probablement «ussi stupide que La Harpe. »
- Doutes sur In liberté de l' Kscaiit . 1785, in-8".
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nenl en spéculations. Le prince de Salm, à ce qu'on dit, a été à Spa, ayant spéculé qu'il y allait gagner quatre millions, et on dit qu'il y a perdu quinze cent njille livres. Je ne sais si cela n'est pas exagéré, mais il a fait, il y a un mois, une apparition de quarante-huit heures ici.
Il me vint voir, supeibe, et avec l'air le plus embarrassé que j'aie vu. On m'a assuré qu'il était venu demander des secours à >LM. Leleu, qui l'avaient envoyé au diable, et que, s'étant réduit à vingtcinq louis pour s'en retourner à Kyon, un malheureux procureur les avait prêtés : si tout cela est vrai, il est perdu sans ressource.
On dit que cette madame de La Motte dit ne savoir ce que c'est que ce collier : on verra si elle soutiendra cela à la confrontation bien ignominieuse pour le
cardinal. Ce qui m'étonne , c'est qu'elle a quarante-cinq ans : c'est donc pour le faire premier ministre qu'il la voyailjour et nuit , et il le disait à ses protégés , et leur faisait faire des souhaits pour les exaucer dans trois mois. Cela est fol.
Mais voyez où en est la maison de Rohan, qui, pour sauver son membre de l'escroquerie, dit qu'il est fol , et la dame La Motte le dit aussi. Elle ne nie ni ses bontés ni ses caresses , mais elle ajoute que Cagliostro l'a fait affoler; il a soupe avec Cléopàtre, etc. Ce Cagliostro est, avec sa prétendue femme, à la Bastille. Hier les lettres d'attribution au Parlement n'étaient pas encore arrivées ; on les attend. Je n'ai rien de plus à vous dire, et je vous réitère, Monsieur, tous les sentiments que je vous ai voués.
On dit M. de Saint - Priesl , intcii
dant de Languedoc, mort, ou prêt à Têtre V
Ce 3 (septembre I78j).
* Guignard de Saint-Priest, intendant du Languedoc depuis 1764.
(Février 1786.)
J'ai perdu l'espérance de devenir jamais administratrice; je ne puis lire ce chef'crœmre. J'en suis fâchée pour nos entretiens, mais mon impuissance est complète. Faites-vous imprimer, car je vous entends; vous n'avez jamais l'air du sarcasme, mais seulement de la discussion : vous éclairez sans agiter, et ceci m'agite à crédit. Restez comme vous êtes, et surtout conservez-moi votre amitié.
Le livre de Roubaud paraît ; vous le trouverez partout. Lisez l'article Gratitufle^ Reconnoissanre '.
« Les Nouveaux Synonymes françois, de l'ahhé Bon-
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baud, 4 vol. iii-8", avaient paru dans les premiers mois de l'année 1786. C'est un livre qui répondait à l'un des goûts de cette société, où l'on ainaait à jouer aux synonymes, comme on en a la preuve dans ces lettres mêmes. La marquise, qui partageait ce goût autant que personne , et dont l'abbé Roubaud était le vieil ami, fut peut-être pour quelque chose dans la rédaction de cet ouvrage et dans les articles mêmes qu'elle indique.
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Je vous renvoie, Monsieur, la lettre de M. de Rancé; l'auteur ' ne. connaît pas les voies intérieures, fait des interprétations de saint Paul à sa guise, et qui ne sont pas heureuses ; enfin , je n'en suis pas contente. L'archevêque de Vienne ^ l'est aussi peu; il ne sait ni ne saura de qui elle est. L'abbé pouvait motiver beaucoup mieux les raisons de rester dans le monde, en y opposant les inconvénients de la solitude et des solitaires.
' C'est Senac lui-même. Cette lettre, plus ou moins rorrigôe, peut se lire duns les Mémoires d'Aune de Gonzague (seconde édition, 1789).
- Jean- George Le Franc de Pompignan, dont il n été déjà ([uestion. En MIA , il avail i[uillé l'évèclié du Puy pour rarcluMclié de Vienne.
Je n en ai pris nulle copie, j'ai perdu mon lecteur depuis peu de jours; ainsi elle ne courra pas par moi. En tout, les décisions doivent porter sur le caractère de la personne, sur les dangers auxquels il l'expose ; enfin cela a du être autrement discuté. L'auteur trouvera peutêtre que je suis haute justicière, mais je dis mon impression comme il l'a exigé; je ne juge jamais que d'après elle.
11 y a deux mois que je n'ai vu l'abbé Roubaud ; j'y ai envoyé deux fois, et le laisserai là^ n'ayant rien à me reprocher. Si vous allez chez la duchesse de Croy, vous V verrez la maréchale de Muv, et si vous voulez savoir de celles (des non- ^'clles) de Tabbé de Boismont, je vous en envoie. C'est de la Vie de Turgot ' dont il
< La marquise en parle encore dans la lettre du 16 septembre 1786.
est question plus haut; je n'y répondrai rien, étant sûre des dits et redits que je déteste. Avouez que Ton est bien bête d'avoir plus d'esprit que les autres; on parle toujours à des sourds, qui malheureusement ne sont pas muets : telle est la vie. Revenez, Monsieur ; vous me devenez chaque jour plus précieux.
20 (mai 1786).
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Comme je vous ai mandé l'absence de l'abbé Roubaud, je veux vous annoncer qu'il m'est rendu, et que j'ai pris pour bonnes ses raisons. Mais ma joie ne me porterait pas à écrire, si je ne croyais devoir vous dire qu'il m'a nommé l'auteur des Mémoires de la Princesse Pu latine ' . J'ai douté qu'il fut instruit ; mais,
* Mémoires d'Anne de Gonzague, Princesse Palatine, Paris, 1786, in-8°. Senac de Meilhan, qui les a écrits, avait voulu donner le change au public avec ces pseudomémoires ; mais, sans même qu ils eussent besoin d'être mis au fait par une indiscrétion, les habiles, tels que Suard et Griram, ne s'y trompèrent pas. Ils devinèrent fort bien le pastiche , comme on peut le voir par la Correspondance de Grimm, du mois de mai 1786. tdit. Taschercau, t. XllI, pag. 99-101.) Il ne man-
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sans vouloir me nommer qui le lui avait dit, il m'a donné des renseignements que j'ignorais, comme que la M. de T. les avait présentés. Il y a ici quelques indiscrets ; cela est de peu d'importance aujourd'hui, mais doit avertir pour l'avenir. Je vous ai mandé le peu d'approbation que je donnais à la lettre de Rancé, en vous la renvoyant; j'aurais répondu pour la princesse ' si j'en avais eu le temps. Le soin de sa famille devait peu l'inquiéter, puisque toutes ses filles étaient pourvues, et que d'ailleurs c'est une grande duperie de risquer son salut pour l'édification de quelques-uns; car l'édification générale se trouve bien plus en gros qu'en détail ; mais son âge, ses syncopes,
quait à Grimm, à ceKe date, que de savoir, ce que savait déji l'abbé Roubaud, le nom du véritable auteur. * La lettre supposée de Rancé élail adressée à la Princesse Palatine.
elles dangers d'un repentir presque certain, étaient des considérations puissantes pour Farrêter. 11 n'est pas vrai qu'on se soutienne tous dans les monastères ; on a la même croyance, mais on l'applique selon son humeur, et les supérieures n'ont pas peu à faire pour faire marcher avec harmonie toutes ces élues. En voilà assez , et peut-être trop. Je vous réitère mon amitié invariable.
Ce 24 (mai 1786).
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Vous n'avez point voulu blancliir mon linge sale, à la bonne heure : je n'ai pas le temps d'y retoucher. J'ai mon homme d'affaires ici depuis cinq semaines, et je m'occupe de connaissances qui ne doivent rn'êlre que d'un usage fort court ; tout cela ajoute à mon dégoût, qui est extrême ; mais il faut de l'ordre, sans quoi point de salut. 3Ies rachats sont payés, mes legs le sont aussi ; mais il faut rembourser les prêteurs. Tout cela sera fini à Noël , et je louerai désormais à perte ; c'est mon projet, afin de toucher tant, et de n'en plus entendre parler ' ; nies suc-
' « Lii fortune df madame de Cieiiui ronsistait en
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cesseurs feront ce qu'ils voudront à ma mort : j'aurai agi en conscience. Voilà un Compliment de l'évêque d'Alais à madame Elisabeth ' ; c'est lui qui portait la parole pour les États de Languedoc, et il a réussi jusqu'au délire à la Cour. Je n'ai pu avoir que cet échantillon , qui
fermes et métairies, dans la Bretagne et dans le Maine ; elle aimait ses fermiers, qui étaient dans la famille de père en fils, et ne voulut jamais quon augmentât leurs fermages; aussi en était-elle chérie. » (Notice sur la marquise de Crequi, par M. Percheron; Paris, 1853, in-1-2, p. 28.)
^ Ce Compliment de M. de Bausset, le futur cardinal, qui était évêque d'Alais depuis 1784, fit événement, en effet, au mois d'août 4786. [Voy. Grimm, édit. Taschereau, t. XIII, p. 48o.) Il fut publié dans plusieurs recueils, mais le Conservateur (1787, in -12) est le seul qui l'ait donné d'une façon correcte (t. II, p. 275). Ce qu'en dit la marquise, en opposition avec Tengouement général, est tout à fait juste. Le parallèle de Madame Elisabeth avec la vertu a beau être bien soutenu, il finit par tomber dans le galimatias.
peut-être vous consolera de la totalité. C'est un galimatias pour moi, qui tous les jours trouve le monde plus bête. L'allégorie est mal soutenue, mal pensée et précieusement écrite ; d'ailleurs, de croupir sur si peu de chose est une preuve de privation pour les admirateurs. Les Salm sont ici toujours, cherchant à tout vendre et a piaffer ' ; le baron de Bre-
« La marquise de Crequi était très-amie de la princesse douairière de Salm-Kirbourg ; on le voit par une anecdote que raconte madame duDeffand,au sujet du duel de Lanjamet avec le fils de la princesse (lettre à Horace Walpole, du 6 mars 1 776) . C'est de ce fils, Frédéric lU, rhingrave de Salm, quHl est surtout .lueslion ic. Ses prodigalités, dont la plus évidente fut la construction de l'hÔtel occupé aujourd'hui par la Légion d'Honneur; ses dettes; ses procès, dont le plus considérable fui celui qu'il perdit contre Squ.re et Tastet, avec peu d honneur, et 40,000 francs de dommages et intérêts quM dut leur payer ; ses duels, tout enfin contribua à lui faire la plus malheureuse réputation. Il ne la méritait pas. selon M. de Tilly : « Cnble
teiiil soutient qu'il n'en a pas pour deux ans, et que l'hôpital sera sa fin. Sa sœur Hohenzollern^ a un coureur, trois
de coups (l'épée, dit-il, on suspectait son courage; ruiné après avoir gaspillé une fortune considérable, sa probité était attaquée. Il passait pour peu sûr an jeu, et y avait perdu des sommes immenses. On n^osait pas lui contester de l'esprit, mais on niait qu'il eût le sens commun ; et, avec un fonds d'instruction que j'ai trouvé chez peu de gens, sa conversation n'attachait personne. Ne serait-ce pas qu'on refuse de la confiance à l'esprit des gens du caractère desquels on se défie? Haut comme les nues, ce dont tout le monde était parfaitement persuadé, on l'attendait toujours à quelque bassesse, pour se dédommager de son orgueil et l'en punir, » ' Lii princesse Amélie de Hohenzollern, sœur du prince de Salm. On sait par quel rare dévouement elle expia cette vie de dissipation. Lorsque son frère eut péri sur l'échafaud, elle acheta le terrain, voisin de la barrière du Trône, où il reposait avec treize cents autres victimes ; elle espérait pouvoir reconnaître ses restes et les transporter en Allemagne. Celte touchante entreprise, qui ne put avoir le résultat espéré, fait le sujet du poème de Treneuil : Amélie ou l'Héroïsme de la Piété fraternelle; Paris, 1807.
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laquais, trois femmes, et un carrosse à elle, sans que le prince son époux y contribue, comme de raison ; j'en suis d'une fatigue incroyable, et toujours des mensonges sans fin. J'admire le goût que ces femmes-là ont pour Paris, c'est-à-dire la sœur, se jetant dans un carrosse sans aucun dessein, mal reçue partout, et ennuyée autant qu'elle est ennuyeuse. Je crains les connaissances, je deviens sauvage; les femmes surtout m'assomment; elles parlent de tout, et ne savent rien, et n'ont jamais réfléchi. Mais voilà M. Neuville qui arrive. Allons! faisons des calculs, et laissons M. T intendant jouir de son administration .
Ce 30{aofit 1780).
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Le cardinal de Rohan est transféré à Marmoutiers, dans le faubourg de Tours * ; voilà une habitation saine, un pays charmant, un air pur, et une société trèsecclésiastique : je crois devoir vous faire part de cette nouvelle, que vous n'apprendriez qu'à votre retour, ou plutôt je veux vous écrire, voilà ce qu'il y a de plus clair. Le chevalier de Pougens a passé ici trois semaines, et est retourné à Londres ^ ; je lui demandai des nou-
' Après sa condamnation, il avait d'abord été envoyé à la Chaise-Dieu , où il était encore au mois de juillet 1786. Il resta à Marmoutiers jusqu'au mois d'août de l'année suivante.
- M. de Pougens avait été envoyé à Londres en
velles de madame de Tessé; il me dit qu'il ne l'avait point vue*; cela me glaça. Je ne demandai rien, mais j'entrevis beaucoup, et je ne comprends pas ce qui a pu occasionner cette disparate. Je me souvins alors de ce que vous avez écrit sur l'amitié, et je dis : // a raison ;emm[e, je tourne mes regards sur trente-deux ans d'amitié avec mon si cher oncle % et je dis : // a tort. J'avoue que ce goût, cette estime, cette
mission par le ministre des affaires étrangères. Il y resta plusieurs années, pendant lesquelles il lit deux voyjges en France. [Voy. les Mémoires de Pougens,
« Il ravait connue à Rom?, et on voit dans ses Mémoires, p. 109, qu'il avait été intimement lié avec elle. Apres une brouille, dont ces mêmes Mémoires expliquent les causes, il cessu d'aller chez elle et ne la revit jamais. Pougens n était nullement de la race des ingrats, et il ne pensait pas d'eux aulremonl que madame de Crequi (voy. ses Mémoires, p. 125).
•^ Louis-Gabriel de F.oullay, b.illi de l'Ordre de
persuasion avaient des bases très-solides; tout est anéanti pour moi depuis cette cruelle perte. J'ai appris aussi que madame de Tessé était triste et abattue; comme je ne puis y apporter remède, je tâche de m'en distraire, car je lui désire du bonheur, et j'ai du goût pour elle. La Vie de M. Turgot est trèsdéfendue; patientez six mois, et vous l'aurez, car tout perce'. Adieu, Monsieur; ceci est un caprice de ma plume,
Malte, général des galères, ambassadeur de l'Ordre en France. 11 était mort à soixante-douze ans, le 26 a<<ùl 1766 : « Il aimait sa nièce comme sa propre enfant, dit M. Percheron, et elle fut pour lui la fille la plus tendre, la plus attentive, la plus dévouée et la plus soumise. Cette mort laissa un grand vide dans la vie de madame de Crequi, et il fallut toute sa philosophie et toute sa religion pour pouvoir le supporter. » [Notice sur la marquise de Crequi, p. 20.)
' La Vie de Turgot ^ par Condorcet. Ce que dit ici la marquise sur ce livre, dont on empêchait l'émission,
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qui ne demande pas mieux que de vous tracer l'amitié que j'ai pour vous. Elle se fortiûe par détail; c'est une preuve que la racine est profonde.
Ce 19.au soir (septeml)re 1786).
P. S. Mandez-moi la différence de taquine et luuiine.
se rapporte au mieux avec ce qu'on lit, sous là date du 1er septembre i786, dans la CorYes^ondmxdelxnéTaire •secrète : « La Vie de M. Turgot perce dilTicilemenl. On l'atlribue au marquis de Condorcet ; il est aisé d'y reconnaître sa plume Une et exercée, son esprit philosophique et son amitié pour M. Turgot.... C'est, d'un bout à l'autre , une satire très-adroite du système de M. Necker. »
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C'est une assez mauvaise excuse, Monsieur, que celle que vous me donnez, mais je m'en accommode sans examen ; au surplus, la marraine demeure en possession de son titre, et le parrain se nomme Lally-Toliendal * ; je vous l'ai mandé, non par la conséquence de l'objet, mais parce que je croyais le devoir. Au reste, je serai ravie devoir vos nouveaux enfants, mais sans rien exiser.
Madame Daubenton - 'je ne savais pas
* Il s'agit peut-èlre ici d'un titre qu'elle avait trou\é pour un ouvrige de Senac de Meilhan , titre (jui aurait eu Tappiobation de M. de Lally-Tollendal, mais (jue l'auteur iTaxait pas accepti^
- rcmnic du mluralislc. Sa lille épousa le fds de
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qu'il y en eut une) vient de donner un roman, ZcHie au désert; j'en ai ouï parler sans éloge, mais on m'a dit que madame de Beauvau l'avait pris sous sa protection, ce qui n'en assure pas plus le succès que celui de Télèphe ' . Les Mémoires ou Loisirs d'un Ministre ^ (c'est
Buffon et joua uu rôle d.^nsla Révolution, comme maîtresse du duc d'Orléans. On n'avait pas trompé la marquise sur ce que valait Zélie au désert.
^ Pechméja en est l'auteur. Grimm confirme ainsi dans sa Correspondance (miirs 1784) ce que dit la marquise du patronage accordé par madame de Beauvau à ce roman : « Plusieurs grandes dame>, mesdames de Beauvau, de La Marck, de Tessé, qui passent une parlie de l'année à Saint-Germain, et qui ont rendu depuis longtemps aux qualités personnelles de l'auteur la justice qui leur est due, ont bien voulu prendre l'ouvrage sous leur protection el se sont chargées d'en faire la fortune. »
- Loisirs d'un Ministre^, ou lîssais dans le goiU de ceux de Montaigne, composés en 1756, 2 vol. in-8". Dès le mois de juin 178.') ils avaient paru, mai»
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le marquis d'Argenson) paraissent publiquement; son livre d'administration ' n'y est pas; cela me touche peu. Les Mémoires de Saint-Simon^ sont entre les mains du censeur; de six volumes on en fera à peine trois, et c'est encore assez. La Fie d Elisabeth^ par mademoiselle de Keralio, paraît, c'est-à-dire les deux premiers volumes ^ Je lis peu, ainsi je ne sais si cela est bon. Vous l'apprendrez à votre arrivée, que vous ne hâterez pas pour cela. On parle déjà
non publiquement. [Voy. Grimm , édit. Taschereau, t. XII, p. 541.) Les pensées du marquis d'Argenson y ont été tout à fait adoucies et modifiées par le marquis de Paulmy, son fils.
* Considérations sur le Gouvernement ancien al présent de la France.
* Il en sera reparlé dans une autre lettre.
^ L'ouvrage en eut cinq, dont le dernier païul en
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(lu retour de M. du Bucq ^ ; comme il ne m'a écrit que de Dunkerque^ je sup-
' Ancien premier commis de la marine, e(, en celle partie, Thomme de conti.ince de M. le duc de Choiscul pendanl son minislère. On verra, par l'une des lettres qui suivent, quel cas la marquise faisait de lui. M. du Bucq semble avoir été un de ces hommes de conversation qui ne laissent qu'un souvenir, el dont l'esprit, pour avoir manqué de se lixer dans quelque bon ouvrage, ne survit pas à la piirole qui l'a f;iit briller. Le prince de Ligne prétend qu'il travailla beaucoup à V Histoire des Indes de Rayiial. Joignez à cette part de collaboration anonyme uu Mémoire sur le conimeice des métropoles avec leurs colonies, fort critiqué dans les Mémoires secrets (8 janvier 1785), c'est tout ce (ju'ou sait de ses écrits, Cérutti , dans sa Dissertation sur les Monuments antiques, le donne comme un homme pensant toujours d'après lui-môme, (>t cite de lui, entres autres pensées, celle-ci : « Le %eu\ moyeu d'éviter les disputes de mots, c'est de les assujettir a la police des définitions, w Grimin met sous son nom »elte boutade originale : « Rien ne fait plus d'Iiouneur à l'influence du gouvernement despotique que les mœurs el féducalion de.e chiens ; dans le plus dur esclavage, ils conserv.eiit les vertus titiles à leurs ni;iilres.
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pose qu'il n'est pas arrivé, et s'il revient an mois de mai , ce n'est plus la peine d'écrire. On ne peut pas être plus commode pour ses amis : ne jamais les gêner, et les bien recevoir lorsqu'ils n'ont rien de mieux à faire que de nous entretenir; et, sur ce, je vous réitère
soumission, fidélité, attachement, courage, un courage même qui va souvent jusqu'à riiéruïsrae de la valeur. )) Grimm cite de lui quelques aulres mots qui semblent un peu maniérés. Enfin, dans les Mélanges extraits des manuscrits de madame Necker (t. 111, page 82) , se trouve cette anecdote, où l'esprit de M. du Bucq est encore mis en jeu : «M. Turgot, après avoir permis la sortie des grains, fut surpris de la révolte des peuples à-cette occasion. C'est, disait-il, parce qu'on n'a pas donné encore asser. de liberté. I! me rappelle^ disait M, du Bucq à ce sujet, un médecin qui vit mourir son malade, après l'avoir fait saigner vingt fois, et qui s'écria : « Je l'avais bien dit, qu'on ne l'avait pas assez saigné î » — Il disait dans le même sens qu'on devrait mettre pour épigraphe aux livres des Economistes : « Le malade en mourra, mais c'est une bien belle opération. »
mes très-huiiibles services, comme disait Goslar.
Avez-vous lu les Synonymes de la feuille d'hier, 6? On les dit de madame (le Staël. Qu'ils soient de n'importe qui, cela ne vaut rien, — 6V>^?.^/«''<^^% Fidélité.
Ce 7 (décembre t78G\
72 LETTRES INÉDITKS
XX
Voudriez-vous dîner ici samedi avec des abbés qui ne sont pas bétes!^ Faites passer votre postillon demain matin avec réponse. Ne vous gênez point, el ne le «lites pas à M. de Tessé, auquel je n'en veux: pas donner. Je n'ai pas plus de prétention à la bonne chère qu'au reste , et ma santé m'interdit les bons cuisiniers; c'est une preuve d'amitié que je donne, de confiance et de considération ; on peut y répondre ou la refuser.
J'ai relu ce matin Tendroit de mademoiselle de Vendrjme * ; je n'y avais
' Dans les Considérations sur l'Esprit et les Mœurs,
fait crautre attention que celle de l'en croire aimé et favorisé de billets. Oh! vraiment, j'étais bien béte alors, et j'ai tant d'esprit aujourd'hui que j'aimerais mieux que tout eut été conjugalement que furtivement : l'un peut venir d'une passion, l'autre est un libertinage réfléchi.
Ce 9 janvier (1787).
1787, iii-8°, p. 228. Senac y citait un passage des Mémoires du cardinal de Retz sur mademoiselle de Vendôme, passage un peu le^te et qu'il aggravait par son commentaire. C'est un des endroits qu'il supprima en faisant réimprimer ses Considérations en 1789, et qui lui font dire à la page 2 de VAvertisse7netit : « J'ai supprimé quelques piissages qui ne présentaient rien de neuf, et d'autres qui ont été justement critiqués. »
Je suis très-obligée à M. de Meilliaii de regretter une société qui n'a de mérite que de connaître ce qu'il vaut ; ce n'en est peut-être pas un petit, malgré l'évidence.
Je ne nie rien de ce qu'il reprend dans ^I. de Rivarol ; mais, vu la misère des temps, je le trouve bon ; il y a une sorte d'originalité dans le style et des aperçus qui ne sont que trop justes, mais il faut s'en distraire. Mes compliments à vos beautés ; j'irais les voir si je ne craignais de ne pas vous trouver, et nous nous embarrasserions réciproquement.
Ce 12 (janvier 1787).
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Je suis très-fàchée de i'élat de M. de Meilljan , et Irès-aise qu'il aille mieux, (^e temps-ci me paraît détestable, chaud et froid; il n'y a que les conversations (|ui soient pires. Je ne sais plus ni parier ni penser; je suis abrutie; mon esprit est obstrué, et mon cœur meurt de faim; j'ai donc grand besoin de votre présence. Madame de Genlis vient de donner un livre qui annonce une fureur de dévotion '. Si vous en êtes curieux,
^ La Religion considérée comme l'unique base du lionheur et de la véritable Philosophie , 1787, in-8°. Grimni i)arle de ce livre dans sa Correspondance dès le mois d'avril 1787. — Nous donnons à la fin de ce volunic deux lettres d(;veloppées de la marquise de
envoyez -le chercher. Gela prête aux remarques sur le siècle.
Ce jeudi à 6 heures du soir (avril 1787j.
Crequi sur les ouvrages d'éducation de madame de
Genlis.
Je suis très-fàchée de votre incommodité, et j'espère qu'elle ne vous empêchera pas de venir dîner mardi, et que vous arriverez avec armes et bagage.
J'aurai tout le temps de lire, car mon fils ira à un mariage; je me repais d'avance de ce plaisir.
Je crains fort que vous n'ayez raison, mais cet aimable ' ne le sera jamais longtenjps pour moi. Je trouve qu'il faudrait faire un nouveau dictionnaire des mots qu'on applique mal, car on ne peut pas tenir à l'abus qu'on en fait. Mais il faudrait aussi une société qui sût ce qu'elle dit, et cela n'est pas aisé à trouver.
Ma santé est toujours resserrée, et
' Dans le livre de Senac, Conaiàér allons sur l'Esprit et les Mœurs (U^ édit,, page 310), se trouve uii chapitre De V Homme aimable. 11 avait communiqué le manuscrit à Madame de Grequi, qui lui donnait librement ses avis.
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par là très-souffrante foule l'année; je n'ai jamais connu ce bien-là, ni celui de la jeunesse. Je m'en suis consolée depuis que je vis seule, et je suis très-occupée de celle de ceux qui, comme vous, ont affaire en ce monde. Songez à votre estomac, c'est la cheville ouvrière; lâchez de vous abêtir, c'est le meilleur restaurant.
Je vous remercie, Monsieur, de multiplier mes jouissances de votre livre % ainsi que celles de ceux auxquels je le prête. Je pouvais sur-le-champ vérifier les remarques, et j'ai tout de suite été à la page 197 "; mais jamais je ne puis ac-
^ Considérations sur le Luxe et les Richesses , 1786, iti-8o.
2 De cette page jusqu'à la 2l7*= se trouve le vingtième chapitre : Des Fortunes particulières en divers temps^ dans lequel M. de Meilhan veut faire voir, par les détails dans lesquels il entre, « la corruption des gouvernements, la prodigalité des princes, le désordre des finances, la puissance des grands, l'avidité des courtisans,l'impéritie ou les malversations des ministres, les vices du régime qu'on suivait. » 11 ne marque pas assez ce que sont ces mêmes vices dans le temps présent; de là le blâme et le courroux de madame de Grequi.
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quiescer à l'utilité de ce tableau; à quoi sert-il? Oh! c'est pour faire voir les progrès du luxe; c^est bien plutôt pour justifier celui du siècle présent; la modération est si grande! la corruption des mœurs si légère ! On doit se trouver très-heureux de vivre sous un tel règne; on n'y entend parler que de banqueroutes, assassinats, etc. Mais n'importe, on n'y paye pas de médecins pour empoisonner. Enfin, Monsieur, détachez-vous de mon approbation sur ce point, car j'ai été et suis courroucée .en lisant ce morceau.
M. l'abbé Pluquet ' n'a pas eu votre livre; je lui ai dit que c était un oubli de vos gens, et je le crois.
' L'abbé Piuquet était intéressé à toiiiiaître le livre, tie Seiiac de Meilhan ; celle inènie année , il avait publié un ou\r.ij;e sur lo niônie sujet.
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Je ne doute pas de vos embarras relalivement aux projets, et je \ous prie de compter sur mes dispenses de visites, et de croire que mon amitié nen sera jamais altérée.
( c 1" juin (1787).
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' XXVH
Je ne sais, Monsieur, où nous en sommes; pour moi, je vous aime et vous estime toujours; mais je pense que je tombe dans votre esprit et dans votre cœur. Je vous prie à dîner mercredi pour me dire le contraire, car, quand on fait de ces observations, on veut être rassuré. Ainsi, si je devine juste, laissez-moi dans l'illusion.
Je ne dîne plus qu'à deux heures et demie quand je ne suis pas seule. Mercredi est le 9, souvenez-vous-en ; mon fils viendra.
Ce dimanche (1787).
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Le premier chapitre ' est de la plus grande beauté ; vous fondez votre édifice très-solidement, et avec un style qui ajoute infiniment à vos raisons, ou plutôt qui les met en évidence.
Le deuxième est bon, mais n'apprend rien.
Le troisième, Des Monnaies^ superficiel; car rien n'est plus essentiel que ce qui touche le commerce, et l'altération des monnaies, en commerçant avec l'étranger, doit nécessairement rendre la denrée acquise plus chère, puisque, mon
^ Il s'agit (les Considérations sur les Richesses et le Lu.re, qtio Senne de Meilhan venait de publier.
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or ne valant plus que 23 livres au lieu de 24, à son poids, je suis obligée de vous faire payer ce déchet. Vous traitez tout cela trop légèrement.
Je passe au chapitre huitième, que j'approuve à tous égards. Le style est partout enchanteur, les principes posés et démontrés avec une grande évidence, toutes vos notes justes et nécessaires; point de superfluilé, mais une nourriture succulente et facile à digérer.
Tout ce que vous dites sur le luxe est admirable; mais la manière dont vous réfutez M. N. est si forte par la vérité que je crois qu'il sera outré ' . Ce
* M. Necker, dans son livre sur VAdministratio)i des Finances, avait dit: «Deux grands obstacles, à l'accroissement excessif du luxe sont l'inconstance du goût et l'empire de la mode. » Senac de Meillian réplique victorieusement : « Substituez à ces mots : di'ux fjrauds ubataclef! , ceux-ci : raitses fécondes du Ivre, en laissant
ne sera pas votre faille, c'est la sienne; et c'est ce qui le rendra furieux, parce i|ue voir le contraire de ce qui est, et donner pour raisons ce qui sape son opinion par le fondement, est une bévue très-humiliante. Il nY^st pas possible qu'il ne sente celte démonstration, et vous jugez bien qu'il ne peut qu'en être vivement blessé : ce n'est pas une égratignure, c'est un coup de poignard.
Voilà mon premier aperçu; je vous enverrai les suivants, puisque vous le désirez.
A Paris, ce 21 (juillet 1787).
subsister le reste de la ptirase, et la proposition sera parfaitement juste. » — On trouve un compte rendu du livre de Senac de Meilhan dans le Journal de Paris du 7 juillet.
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Vous êtes parti, m'a-t-on dit ; êtesvous arrivé? Je vous prie, Monsieur, de permettre cette question. Je me persuade que l'administration vous suffoque, el moi aussi, vous par les détails, moi par les discours; nous en sommes toujours aux itératives représentations ^ ; rien ne passe, et je ne puis ni ne veux savoii* comment cela tinira.
Les révolutions des empires paraissent au vulgaire l'effet des circonstances,
' Ce sont les Itératives Supplications présentées au Roi par le Parlement au mois de juillet 1787, à l'ellVt d'oblenir la coinmuuiiation des états du Trésor royal, «*ans lesquels on ne pouvait s'éditier sur la roalitc du ileliiit, el délibérer sur la nécessik' de Tiinpôt.
mais le philosophe y voit la suile des vér volutions dans les opinions reçues. Elle (l'opinion) est longue à détruire, mais le temps la sape par les fondements, et alors tout change, depuis les principes jusqu'à l'habillement; on a soif de nouveauté, et, si le gouvernement ne fait attention à cet ensemble, il peut et il doit en résulter les plus grands malheurs.
Mais loin de moi toutes ces conséquences! Parlons plutôt de votre livre : il passe pour être sans méthode et trop superficiel ; mais, pour le style, chacun le trouve, comme moi, charmant. Le dialogue, surtout, réussit à merveille* : somme totale, il réussit. Pour moi, le
* C'est le dialofrue entre Serablançay et l'abbé Terray, qui forme le trente-huitième chapitre des Consi-
rférations sur le Luxe et les Richesses.
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beau morceau est le Luxe; et, à propos (le cet article, madame de Staël est accouchée d'une tille. Parlez-moi de votre santé, et croyez que j'y prends l'intérêt le plus tendre.
ce 25 (juillet 1787).
Ma vocation à l' anéantissement est décidée; ainsi, Monsieur, oubliez Arsène^ pour la dédicace, et souvenezvous-en toujours po\ir lui communiquer vos pensées : lorsqu'on est jeune, la médisance attaque, mais lorsqu'on estvieille, le ridicule prend sa place, et c'est bien pis. Lorsque j'usai de votre permission, je sentis l'inconvénient, mais je ne fus frappée que de celui-là ; j'en verrais d'autres aujourd'hui, et il faut les éviter tous en me supprimant.
1 On sait que c'est elle-même. M. de Meilhan l'avait sans doute priée d'accepter sous ce pseudonyme la dédicace du livre qu'il publia peu de mois après : Considérations sur l'Esprit et les Mœurs.
Je n'ai point reçu votie lettre de départ, mais, si elle ne contient rien^. n'en ayez nulle inquiétude : je n'en suis pas à cela près avec mes amis.
Encore hier une mortelle séance de six heures! L'éditdu timbre paraît au moins suspendu^; on a présenté l'impôt territorial, et beaucoup de débats, comme vous jugez bien : ce timbre aliénait toutes les tètes, qui sont déjà timbrées. Raillerie a part, ce serait une importunité qui sent l'inquisition. Pour moi, je suis soumise à tout, et ce n'est pas à mon âge qu'on doit tant s'inquiéter.
Je suis ravie que vous ayez été con-
' Cetédit n'en fut pas moins rendu peu de jours après, ainsi que celui de l'impôt territorial dont parle aussi la marquise. Le 6 août, il y eut un lit de justice pour on exiger renregislrenicnt. Ces cdits ne reçurent pourtant pas d'exécution.
tent de mon observation ; j'y ajouterai que le prince doit veiller à la religion et aux mœurs pour son intérêt propre, indépendant de toute autre vue; mais j'avoue que, lorsque la politique en est la base, les passions renversent bientôt Tédifice qu'elle seule a élevé.
Adieu, xMonsieur; vous faites un métier qui me serait odieux : vous êtes né pour être peintre, et point maçon. Dieu vous préserve de l'ennui et vous tienne en joie et santé !
Ce 31 (juillet 1787).
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Vraiment oui, voilà bien du Irain, et qni nous en tirera ? L'Assemblée du Clergé est remise en mai. Tout ce qui se dit, s'écrit et se pratique n'a pas l'ombre du bon sens. Le Parlement a convoqué les Pairs pour le 27 à Troyes ; je ne sais ce qui en résultera. On paile de conciliation au milieu de tout cela ; je ne sais ni ne conçois par où elle arrivera.
L'envie que j'ai de causer avec mou ami me fait écrire sans savoir ce que je lui dirai. Je le prie de lire dans Pascal, cil. 25, art. 6, ce que dit ce génie'. Je
* « L\ut de bouleverser les Élats est (rébrinlor les couluines ét.«l)lies, en sondant jusque dans leur source,
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lui demande encore de lire, ou plutôt je vais vous le copier, ce que dit Pasquier dans ses lettres, tome I, lettre 40* : a C'est une vieille folie qui court en Tes- « prit des plus sages François qu'il n'y a 'c rien qui puisse tant soulager le peuple « que telles assemblées; au contraire, il « n'y a rien qui lui procure plus de tort i( pour une infinité de raisons. »
pour y faire remarquer le défaut d'autorité et de juslice. Il faut, dit-ou, recourir aux lois fondamentales et primitives de l'Élat qu'une coutume injuste a abolies. C'est un jpu sûr pour tout perdre. Rien ne sera juste -à celle balance. Cependant le peuple prêle aisément l'oreille à ces discours; il secoue le joug dès qu'il le reconnaît ; et les grands en profilent à sa ruine, et à celle de ces curieux examinateurs des coutumes reçues. Mais, par un défaut contraire, les bommes croient quelquefois pouvoir faire avec justice tout ce qui n'est pas sans exemple. »
1 Dans l'édition in-fol., c'est la lettre IX du liv. IV, à M. de Fonssomnic, gentilbomuie >endômois.
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Mais, Monsieur, d'oser dire tout cela, c'est radoter. Les clubs sont fermés', et c'est une nouvelle qui fait un bruit étrange. Le Lycée a pensé être interdit; cela n'est pas encore. Souvenez-vous de vos prophéties, et voyez-en l'accomplissement. Il paraît un ouvrage de Target sur les Protestants qu'on dit excellent; je le crois, mais je ne le saurais lire : je suis si frivole que j'aime le style, et si bêle que j'aime la justesse. ^L Garât se présente pour l'Académie , Vicq d'iVzyr, et, dit-on, M. d'Aguesseau,qui n'a d'autre titre que son grand-père. Je serais
' Lors du retour du Parlement, les membres des clubs espérèrent qu'on reviendrait sur la mesure qui avait fait l'ermer leurs lieux de réunion ; mais elle fut maintenue par une lettre que M. Thiroux de Crosne envoya à tous les commissaires des clubs, vers la fin de septembre 1787. Le Lycée fui seul excepté, sauf son salon de conversation.
fort aise que vous fissiez valoir vos droits, qui sont pour moi très-évidents ; mais est-ce les droits qui décident?
Il y a une nouvelle faite pour faire du bruit, et que je viens d'apprendre.
Madame d'Anglure a été jugée : le roi a cassé l'arrêt du Parlement de Bordeaux, et l'a admise pour le mariage de ses père et mère à la preuve testimoniale'. Voilà le succès du Mémoire de Target; il paraît que c'est dorénavant ce qu'on exigera d'eux, protestants, et on assure qu'il va paraître une loi en
* La marquise d'Anglure, fille d'un père protestant et d'une mère calholique, avait été, faute d'un acte de célébration de mariage entre eux, déclarée bâtarde par le Parlement de Bordeaux. C'est cet arrêt que le roi venait de casser. Une Consultation ires-vo\ummeuse de Target, donnée en date du 20 juin 1787, avait été pour beaucoup dans ce résultat.
conséquence ' . Je n'ai pas encore été au salon; le froid a recommencé et ne doit plus finir; voilà un sot été, et surtout un temps difficile à passer. Que n'étes-vous ici? vous y seriez mieux qu'où vous êtes, et nous raisonnerions sur bien des objets où je crois que nous serions d'accord. En attendant, je vous prie de me dire à votre aise si vous avez quelque ressource; car, de bonne foi, vous êtes dans une vilaine position. Je demande à Dieu que la guerre ne la rende pas pire.
ce 26 (août 1787).
* Elle parut le 29 novembre de la même annéf ,
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J'attendais votre réplique, Monsieur, pour vous envoyer cette feuille, que vous me renverrez à votre aise : j'y trouve une adulation pour M. Necker qui ôîe le bon sens au journaliste; je ne crois pas que ce soit lui qui ait fait cet arlicle ; je le connais un peu : c'est un ex-jésuite qui me paraissait très-médiocre chez madame de Talmont, et Irès-i^norantV J'ai cru que cela vous ferait plai-
• Sous ce jugement un peu sévère, il serait difficile de deviner un lettré aussi distingué que Cérutti. C'est pourtant de lui qu'il s'agit certainement; mais nous n'avons pu savoir à que) article de i'ex-jésuile, futur fondateur de la Feuille villageoise, la marquise fait ici allusion. M. Necker y était loué très-fort, à ce qu'il pa-
sir; car les journalistes ont cela de curieux, c'est qu'ils parlent toujours d'après le public, je dis leur public; car chacun a le sien, et vous savez que cette maladie s'étend jusqu'aux grands esprits.
Il est certain qiï'un homme qui changerait aussi souvent de valets que nous changeons de ministres serait, à
raît. Il est donc assez curieux de i\ippcler, à propos de cet éloge que faisait de lui un journalislo, ce qu'il disiit lui-même des journalistes. « Vous écrirez, leur dit-on, contre un tel auteur, une telle secte, plus encore contre uo tel gouvernement, contre une telle nation ; et le journalislo obéit. Est-ce là une fonction honorable? Non, sûrement ; mais le public n\i pas encore pris la chose au sérieux. Il y a du hasard à tout, » Et c'est pour cela sans doute que M. Necker dut, malgré tout, savoir trèsbon gré au journaliste de son article flalleur. Quelle belle occasion pour madame de Crequi de posera Senac de Meillian, comme elle le fera plus lard, celte question qui lui tenait tant à cœur : Pourquoi rcchcrchonsnous les suffrages des gens que nous uu'prisons?
coup sur, très-mal sersi. Ou u'ose pas mander une nouvelle venue de hou lieu, parce qu'elle se détruit lequait d'heure d'après; il faut pourtant (pie chacun prenne de la consistance pour opérer, et d'ici là être calme. Ce qui est remarquahle, c'est que, depuis le départ de Galonné*, nous n'avons pas fait un pas; tout est en l'air, et cet état d'incertitude ajoute à la fermentation : chacun spécule, et les Lettres sont mises au rehul. il faut s'en consoler, car je ne crois pas (jue de ma vie je retrouve à qui parler; c'est un moyen de détachement qu'il ne faut pas négliger. J'ai parlé de la place de l'Académie"; hors les académiciens, on ignorait qu'il y en eut une vacante.
♦ 11 avait quitté le ministère le '29 avril 1787. - Celle que M. lit- Paulmy, iiiorl le 15 août J787, avait laissée vacanit'.
Bancjue. administration, projets..., pour (le la morale..., néant, et s'ils veulent s'en donner l'air, ce sont des lieux comnmns qui traînent dans le ruisseau, et que l'enfant de deux ans balbutie avec l'aide de sa bonne. Tout ce que je puis conjecturer, c'est que M. d'Aguesseau aura la palme achetée et même croissante sur la cheminée du chancelier \ Roubaud se présente, Vicq d'Azyr et Garât ; le premier est le seul qui y ait droit; mais, en tous genres, les prétentions valent mieux que les droits.
On m'a dit que le roi avait fait écrire à tous les députés du commerce pour savoir les inconvénients du timbre ^; cela me ferait croire qu'il n'aura pas lieu;
' C'est en efl'el M. d'Af^iiesseau qui lut élu.
■^ Il s';i{;it (le l'cdil du liinhre. Il elail tiés-ini[>ojn>
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mais peut-être que j'ai tort, car je ne fais que bégayer sur toute l'administration. Pour le pauvre Marmontel, il ne sait ce qu'il dit. C'est de quoi nous parlerons cet hiver, si je sais encore parler. Il paraît des Lettres de mademoiselle Aïssé, maîtresse du chevalier d'Aydie^ ;. je ne sais si elles sont vraies ou fausses ;. M. deBeauvau en est très-inquiet; mai^, comme elle mourut en 1733, je ne l'ai pas vue, quoique j'eusse pu la voir, non
laire. Les résistances qu'il rencontrait finirent par le faire supprimer en ce même mois de septembre 1787. — Le roi, avant de retirer l'édit , avait en effet annoncé, comme on le voit dans celte lettre, qu'il consulterait les Chambres de commerce et les négociants sur les inconvénients du timbre.
^ Les Lettres de mademoiselle Aïssé, avec les annotations de Voltaire^ à qui le manuscrit avait été communiqué, parurent en effet en septembre 1787. Le Journal de Paris les annonça le 15 du mois suiiiant.
DE LA MARQtlSK DE CREQUI. 1 03
fa juger '. Mandez-moi si vous reviendrez bientôt ici; il nie semble que vous n'y feriez pas mal dans la tempête où l'on est. Si vous demeurez où vous êtes, je vous écrirai à tour de bras afin d'empécher mon esprit de baisser. Je n'ai pas lu le livre dont vous me parlez; je l'aurai. Vraiment, je hurle avec les loups, ou plutôt j'aboie.
Cè 8 (septembre 1787).
• Madame de Grequi, née en i7U, n'avait que dixneuf ans en 1755. Ces Lettres de mademoiselle Aissé devaient Tintéresser, car elle avait beaucoup connu le chevalier d'Aydie, grand ami de son oncle, le bailli de Froullay. Le père de M. Perclieron avait reçu de madame de Créqui un certain nombre de btlres, à elle adressées par le chevalier d'Aydie. (Voy. Notice sur la marquise de Crequi, pag. 19, 29, etc.) L'édition des Lettres de mademoiselle Aissé donnée par M. Ravenel en 1846 contient quatre lettres de madame de- Crequi à madame de iNanlhia, (iUe d'Aïssé et du cbo- \alicr.
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(Septembre 1787.)
L'«dminisi,ateur Cérutli vient d'achever sa rhétorique : il promettait beaucoup, ,1 y a vingt ans; il n'a pas fait un pas depuis ce temps-là. On voit ef feclivement des germes qui ne feront que des fausses couches. Total, ses vers m'ont paru prosaïques, et sa prose une pauvreté pomponnée. Ne vous étonnez pas de son extase vis-à-vis du siècle • il lu. doit tout. Voilà mon avis. Monsieur •
pour êtresûre qu'il est bon, j'attends fë votre.
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Il n'est pas besoin de courage pour écrire à son ami, mais il est besoin de patience pour ne pas écrire comme on le voudrait. Pour aujourd'hui vous savez que tout est pacifié, et je pense que les Parlements de province suivront l'exemple de leur Parlement principal ' .
On est mal instruit lorsqu'on vous dit que l'opinion baisse sur M. Necker. Monsieur^ le seul qui parût incapable de changer sur son compte, en a fait
* Le Parlement exilé àTroyes îjvait fail ses soumissions, d'abord par une démarche suppliante de son premier président auprès du roi, ensuite par l'enrep^istreinent d un édit au(}uel le ministère tenait beaucoup et qui concernait la pr(>ro|Ta(ion du second vingtième.
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Féloge vis-à-vis de quelqu'un de ma connaissance, et sa Cour fit c/torus. Je crois cependant qu'il n'espère pas beaucoup du moment actuel, mais infiniment de l'avenir. Tous vos livres sont traitésde libelles, et celui que vous m'avez fait acheter est peu lu des gens du monde et honni de ceux qui craignent le papier. C'est un moyen si violent qu'on le redoute, et je pense qu'il n'est pas besoin d'une grande imagination pour le trouver, mais crune grande confiance pour l'administrer; et elle n'a jamaisété si peu établie. On ne va pas à la source du mal; depuis bien des années les finances sont au pillage; et la plupart des contrôleurs généraux, semblables au chien qui porte à son col le dîner de son maître, partagent, non par nécessité comme ce chien, mais de plein
1)t: lv marquise de ciiEouf. 107 i^ré, pour l'ordinaiie, ce dîner avec les chiens survenants; la part qui échappe à ce pillage, et qui est employée aux vrais besoins de 1 État, devient absolument insuffisante, et c'est ce qui, après avoir nécessité les impôts à l'excès, a nécessité les emprunts. Jamais l'État ne sera libéré si on reste sans principes et sans mœurs; et, le fut-il aujourd'hui, demain il recommencerait à s'endetter. Je pi'ends très-peu d'intérêt à tout cela, mais beaucoup à mon repos: je suis une victime qui a reçu l'aspersion, et je n'attends que le coup; je m'y prépare par un détachement absolu, qui est une suite de ma persuasion; mais le tapage du timbre et de l'impôt territorial me devant procurer du détail, je le redoutais ; car d'ailleurs j'ai tant appris à me passer qfie je me réduirais bien encore. Ou
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nous fait espérer des pacifications partout; tant mieux, ne fut-ce que pour vous revoir bientôt.
Ce 21 (septembre 1787).
Que je vous plains ! vous êtes désabusé et non détaché. Vous ressemblez à ces gens qui, en sortant de l'ivresse, regagnent leur lit avec peine, et puis le lendemain retournent au cabaret avec le dégoût du vin, mais par habitude.
Au reste, la strophe de Chaulieu vous va mal à bien des égards : Comme un.
autre, avec souplesse f aurais brigué ses faveurs '. Oui, s'il n'en avait fallu qu'un
^ C'est dans sa pièce : Sur la Première attaque de goutte que feus, en 1695 :
La Fortune à ma jeunesse Offrit l'éclat des grandeurs :
Comme un autre, atec souplesse J'aurais brigue ses faveurs ; Mais, sur le peu de méiile
lO
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quart d'Iieiire ; m?is par-delà je le nie, ou vous auriez été si maussade qu'on TOUS aurait chassé. La Libération des dettes de l'État se trouve partout ; mais patience, je l'ai donnée au relieur, qui me la rendra dans huit ou dix jours; je la ferai remettre chez vous, et vous y donnerez vos ordres pour vous l'envoyer. Il y a encore une autre Libératioii d'un l'Esparat, in-8°, que je n'ai, Dieu merci, pas lue; celle-ci est in-12 en trois parties. C'est le Palais-Royal qui vend tout cela ; mais je crois que c'est un petit prix aujourd'hui, car on ne s'occupe que des enfantements du
De ceux qu'elle a bien traites, J'eus honte de la poursuite De ses aveugles bontés ; Kt je passai, quoi que donne D'éclat et pourpre et couronnu, J)u mépris fie la personne \u mépris des dignités.
principal ministre. >[algré cela, les conversations se rétablissent un peu quand il y a (lu njonde, car Paris est désert. Que dites-vous du mariage du chevalier Ghastellux et de mademoiselle Pluncket? Madame la duchesse d'Orléans la prend pour dame, et nous allons voir des dames esprits partout. Madame de Genlis fait la noce à Sillery * . Avec cela
' Le mariage eut lieu le mois suivant. Mademoiselle Pluncket était Irlandaise, et avait sou père au service de l'Empereur. On voit dans les Mémoires secrets, à la date du 14 décembre 1787, et dans les Mémoires de la baronne d'Oberkirch , lome II, page 590, la manière adroite dont elle parvint à se faire épouser par le chevalier, (|ui venait alors de faire paraître son Voyage dans l'Amérique septentrionale, et qui était dans le premier enivrement de sa réputation d'auteur : «Elle s'est trouvée à Spa, en même temps que madame li duchesse d'Orléans, dit la baronne, et, comme elle est jolie, elle fut distinguée par la priiicosso, qui la combla de bontés. Elle rcticonlra plusieurs fois M. de Chastel-
le public dit de cette demoiselle pis que pendre. Vous devez la connaître, si vous êtes allé à Spa , car elle y tenait la maison d'un monsieur. Elle a trentedeux ans, et 1,200 livres de rente viagère. Voyez si on peut blâmer quelqu'un dans cette position; vous verrez que c'est par bienfaisance que le cheva-
lux. 11 lui parut uii parti excellent, à elle qui était sans fortune ; mais il fallait lui plaire, et cela n'était pas facile, lorsqu'on n'avait qu'à lui offrir une jolie figure. — Elle connaissait son excessif amour-propre ; elle s'arrangea de façon à être surprise par lui , absorbée clans la lecture de son livre. Il fut si enchanté de cette louange muette qu'il se décida. Madame la duchesse d'Orléans, que ce dévouement littéraire enchanta, prit la jeune dame de Chastellux auprès d'elle. » La femme fut coquette, et le mari jaloux: «Amoureux comme à vingt ans, dit Chamfort, ayant vu sa femme occupée pendant tout un dîner d'un étranger jeune et beau, il l'aborda au sortir de table et lui adressait d'humbles reproches. Le marquis de Genlis lui dit : « Passox, passez, bonhomme, ou vous a donné, u
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lier se marie. On dit que Tévêque de Nancy va être archevêque de Bourges, et l'abbé de La Fare évêque de Nancy * , et non de Saint-Far, comme on l'avait cru -. Adieu, Monsieur. J'espère la paix, et, si on fait la guerre, je payerai sans crier. A quoi sert le bien s'il ne nous console pas de ces mécomptes journaliers? J'en ai fait de plus sensibles, et j'espère bien que votre amitié ne m'en fournira jamais.
ce 7 (octobre 1787).
* La Gazette de France place ces deux nominations sous la date du 24 octobre i787. — L'abbé de La Fare était vicaire général de Dijon. 11 avait joué un certain rôle à l'Assemblée des Notables, comme député du clergé des États 'de Bourgogne.
2 II y avait alors un abbé de Saint-Pbar, bâtard du duc d'Orléans.
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Où prenez-vous, Monsieur, que je me gène en vous écrivant? n'est-ce point que je vous gêne en me répondant? En ce cas, je garderai le silence. Une seule entrave me nuit : c'est de ne pas bavarder à mon aise; mais il faut prendre le temps comme il vient, il en viendra peut-être un autre plus heureux. En attendant, je puis bien vous dire que vous n'avez pas compris le sens que j'atlachais à ces mots : Vous êtes désabuse^ et non pas détaché. Je n'ai entendu ni affaires ni devoirs; vous avez de l'un et de l'autre, et vous vous en acquittez, non par habitude, mais parce que vous le devez. A la bonne heure! mais c'est
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une chaîne que vous rompriez demain si vous ne vouliez pas grandir. Or, voilà sur quoi roule l'habitude du désir : on sent le vide de ce qu'on recherche, et par habitude on court après. Vous dites que vous avez besoin d'intérêt, et moi, j'ai le besoin contraire; ainsi nous ne nous rencontrerons pas dans nos poursuites. Quand on a calculé la vie, on trouve que son inventaire se réduit à ce que dit Young : ries peines à supporter^ et des biens à laisser. Depuis vingt ans que je compte ce que je pouvais avoir d'agrément, et à quelle perspective j'avais tant sacrifié, et que j'ai vu à quoi cela était réduit, j'ai senti qu'il fallait se pendre ou se consoler : j'ai pris le dernier parti, et m'en trouve bien, .le sens aussi que, si j'avais réussi comme je devais l'espérer, j'an-
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rais essuyé sûrement des bourrasques que je n'aurais pas digérées, et j'en suis à croire que cest dans V obscurité que le bonheur se fonde . Le pauvre Mole, à quatre-vingt-trois ans, est au désespoir de la mort d'un petit-fils de deux ans; il en a encore un\ Voilà de ces peines dont je n'ai nulle compassion. Qu'on ait un fils mauvais sujet, ah ! c'est un chagrin; mais qu'un cousin hérite de moi, cela m'est fort égal. On ne croirait pas qu'on eut besoin de raison pour voir cette vérité. La guerre m'afflige davantage , mais je me distrais de cette idée; on négociera cet hiver; et puis, si elle a lieu, je n'y puis que faire. Vous avez raison d'aimer la vérité,
^ Ce pc'tit-fils survivant sera M. le comte Mole, né en 1780, mort en 485o, et, comme on sait, le dernier de son nom.
DE LA MAI\QUiSE DE CREQLI. H 7
mais nous ne la tenons jamais, et dans les caractères même il y a des inconséquences qui la détruisent à notre insu; car nous sommes plus dupes de nousmêmes que des autres.
J'attendais le relieur et il n'est pas venu; mais dès que j'aurai le livre ^ je l'enverrai chez vous; il est assez bien écrit : je n'aime pas ses moyens. Je crois que vous avez mis une lettre dans la feuille de Paris du 10 octobre ^; vous
^ La Libération des dettes de l'Etat, dont il est question dans la lettre précédenle.
2 Voici la première phrase de cet arlicle de Seiiac (le Meilhan, publié dans le Journal de Paris ^ du iO octobre 1787, sous forme de lettre aux auteurs du Journal : « Je crains, Messieurs, de tomber dans Tinconvénient du luxe, c'est-à-dire dans l'excès, et dans un emploi stérile de mois, on ramenant encore votre ;itlention et collo du public sur la défuiilion du liixc. invoquée dans votre journal du 10 se|ilembrc, etc. »
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dépensez là votre esprit en pièces de i sols. Faites imprimer votre morale, et cela vaudra mieux , quoique la lettre soit sur un sujet moral, le luxe, et trèsmal traité jusqu'à vous. Bonsoir, Monsieur; croyez que j'ai très-envie de vous revoir. Vous rapporterez aussi la feuille du Journal de France sur votre livre, qui n'est pas à moi.
Vc 14 (octobre 1787).
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Je vous donne avis que je fais remettre dans la minute le livre de la Libération. Ayez soin de vous le faire parvenir; il y en a sans doute bien d'autres, mais j'en ai assez. La Requête ou Mémoire de Galonné paraît ' ; je l'ai eu six heures. Le style en est de son brillant, de son pavanant, et surtout de sa pureté, car il en parle éternellement; c'est la chasteté de madame de Giac. Pour les chefs d'accusation, je ne sais s'il les réfute bien ou mal, car
« Requête au Roi, ou Mémoire justificatif. Londres, 1787, in-8«. — Selon le Mercure, ce Mémoire commençait ù être lu à Versailles dès le 16 octobre.
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je suis novice dans ce pays-là, et Dieu me garde d'y être jamais professe î
Ce 16 (octobre 1787).
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XXXVÏII
J'ai reçu le livre et la feuille, le tout en bon état; j'aurais mieux aimé recevoir le vôtre, et si vous attendez qu'on n'ait plus d'affaires, vraiment on ne le verra point. On a pourtant un peu plus de conversation , mais je n'en suis pas mieux; presque personne n'a d'idées:
ils fouillent dans leur mémoire, et n'y trouvent que des chapeaux, des lanternes et des détails domestiques. Voilà où j'en suis. L'affaire des Protestants * se juge actuellement, et, si j'en sais le résultat, je vous le manderai, quoique je vous croie instruit , même du livre que
* On s'occupait beaucoup alors de l'enregistrement (le l'édit sur Tétat civil des Protestants.
la maréchale de Noailles distribue contre leur rappel ' ; il vaut la peine d'être lu
^ Discours d'un Ministre dans le Conseil contre les Protestants. La maréchale l'avait fait écrire par l'abbé Beauregard, disaient les uns, par Tabbé Lenfant, disaient les autres, par l'abbé Bergier, assuraient ceux-ci, par l'abbé Pey, chanoine de l'Église de Paris, soutenaient ceux-là. Elle le colportait elle-même jusque chez les membres du Parlement, qu'elle voulait rendre contraires à l'enregistrement de l'édit. Un jour, est-il dit dans les Mémoires secrets (tome XXXVI , page 274) , « ayant fait remplir le carrosse du maréchal, qui allait à Paris, d'une quantité d'exemplaires..., les gens du maître ne purent s'empêcher de lui en rendre compte. Il dit que c'était bon, qu'il fallait obéir à sa femme. Mais, quand il fut aux barrières, il arrêta, et, ayant fait donner l'éveil aux commis, il fut visité et saisi. Il a jugé que cette petite espièglerie serait le meilleur moyen de prévenir désormais pareille supercherie. » La maréchale gagna à celte croisade contre les Protestants Tépigramme suivante, où on la raille en compagnie de madame de Genlis, qui était prise aussi alors d'une fièvre d'intolérance :
Noaille el Sillery, les mères de l'Eglise,
Voudraient gagner le Parlement;
Soit qu'on les voie ou qu'on les lise, Par malheur on devient aussitAl prolesiatit.
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el ne se vend point; mais vous l'aurez par vos amis.
Vous savez le duel de Well et T empoisonnement de madame d'Agoult, belle-sœur d'un très-indigne prélat. Ces détails ne m'appartiennent pas.
Du Crest a quitté le duc d'Orléans ' et est allé à Londres, où vous voyez que la bonne compagnie augmente.
Je crois que vous aurez appris plus de nouvelles à mon tils qu'il ne vous en aura dit. Je vous remercie de vos bonlés pour lui, car je ne pense pas qu'il prenne cette peine.
Le Parlement n'a fait que nommer
^ C'était, (lit-on, d'après le conseil du comte d'Artois que le duc d'Orléans avjiit congédié Du Crest, homme tort désagréable au roi, lui avait-il dit, ol lai sant obstacle à sa lentrée on grâce. Du Crrsl parti! pour Lonilres vers la lia de novembre 17S7.
(les commissaires; je n'en sais ni le nom, ni ne suis instruite du délai. Tachez donc de revenir pour m'instruire de tout, car je suis d'une ignorance qui fait trembler. Je vois on ne peut moins Monthyon ; il est plus courtisan que je ne l'ai jamais vu, et toujours à l'affût des petites nouvelles sur lesquelles il disserte, et cela n'est point de ma compétence; je l'ennuie. Je voudrais trouver quelqu'un qui calculât la vie et qui en fit le cas qu'elle mérite. Tout devient petit alors, voire indifférent : restent ({uelques bons moments bien rares; tels sont ceux que je passe avec vous.
Ce 7 au soir (décembre 1787).
(Janvier 1788.)
Je me sais bon gré, Monsieur, de mon impatience; tout me plaît, ce que je connaissais, ce que vous avez repoli, ce que je n'avais qu'entrevu, et ce qui est tout neuf; c'est un charme qui m'empêche de respirer, et je suis oppressée de plaisir. Mais trois cent trente-huit pages, ah! que c'est peu ' ! Vousêtes trop avare. Envoyez-moi un exemplaire commun pour prêter. Je n'ose pas le faire chercher^ car je ne conviendrai de rien sans votre permission.
* La première édition des Considérations sur l'Esprit et les Mœurs n'en a pas davantage. Elle était sans nom d'autour. Dans le picniier moineiil (|uol«|uos personnes attribueront l'ouvrape ù M. Horfjuiul, pioinior président de la Cour des aides.
(Mars 1788.)
Je n'ai que des nouvelles opposées à celles de la Cour à vous apprendre :
l'ouvrage passe pour très-bon, le style charmant, et les vues longues et fines. Mais souvenez-vous que ceux qui vous apportent ces nouvelles ne voulaient pas que le livre * parût, non par sa médiocrité^ mais parce qu'on craignait les ennemis. Or on est bien aise d'avoir deviné juste; mais ces ennemis, supposé qu'il y en ait, vous en révèrent et esti-
* Considérations su7' V Esprit et les Mœurs, \^^ édil. Londres (Paris , 4787). Malgré celle dale de 1787, la pubiicalion est des premiers mois de 1788.
ment davantage. Le morceau des Anciens réussit supérieurement, mais on ne le trouve pas assez poussé ' . Je suis de l'avis des libraires, et je voudrais braver tous ces petits esprits coup sur coup, madame d'Angivilliers à la tête \ Souvenez-vous que La Bruyère, votre devancier, essuya de ces bordées et n'en fut que plus estimé : voilà mon dernier avis. Au surplus, je serai chez moi tous les jours saints à une demi-heure plus tard près, c'est dire six heures et demie.
* Les Considérations sur l'Esprit et les Mœurs se terminent par un chA^ilrc des Anciens et des Modernes.
2 Autrefois madame de Marchais, Elle tenait bureau d'esprit dans ce fameux hôtel d'Angivilliers, démoli l'une de ces années dernières. Le fils de madame de Crcqui y allait souvent : « Il passait avec raison, dit M. de Lévis, pour un homme d'esprit; mais il était médisant et caustique. -. {Souvenirs de M. de Lé\is, p. 92,;
J2S LETTRES INÉDITES
Je comptais vous remettre cette lettre, Monsieur; mais, comme vous êtes sans doute occupé, je me reprocherais de tarder à calmer vos remords. Vous jugez bien que je n'en ai nulle copie; ainsi cela est comme non advenu. Ne pensez pas que je sois fâchée; mais l'incertitude de la mort, et des mains auxquelles elle tomberait, me fait la remettre à celles dont je l'avais reçue.
Votre livre ^ réussit toujours dans
^ Encore les Considérations sur l'Esprit et les Mœurs. M. de Meilhan fit droit à la critique que lui transmet la marquise; il supprima les notes à la seconde édition, et déclara même dans Y Avertissement qu'elles n'avaient clé données (ju'à son insu.
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ceux que je vois; je l'ai prêlé liier à l'abbé Roubaud. Les notes seules déplaisent; il faudra les ôter à la première édition.
Ce mardi (avril 1788).
J'ai reçu votre adieu, et je vous donne le bonjour dans votre souveraineté d'Hainault : vous y avez des ressources en vous-même, ce sont les bonnes; car personne ne se charge de nous en procurer. L'archevêque de Lyon ^ est mort, et voilà encore une place chez les Quarante, et assez peu de prétendants. Vicq d'Azyr remplacera Buffon*. Roubaud a plus besoin d'un cercueil que d'un fauteuil; il a eu une syncope de deux heures, et malgré cela dîne demain ici, ce
* M. lie MoDtazel, archevêque de Lyon, membre de l'Académie française, mourut à Lyon, le 3 mai 1788.
2 Buffon était mort le 16 avril. C'est en offet Vici] d'Azyr qui le remplaça à l'Académio.
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qui me fait mourir de peur. Je pense donc que vous y pourriez penser, je dis au fauteuil. Il est vrai que vos obscénités, car c'est ainsi qu'on parle de votre livre S peuvent indisposer la pureté des académiciens; mais j'irais, malgré ces belles remarques, à mon objet, car dans le fond ils auront peine à avoir un meilleur confrère. On ne parle ici qu'administration, refonte, projets, etc. Mais vous savez que ce n'est pas la conversation qui me plait, et quand je puis l'em-
' Considérations sur VEsprit et les Mœurs. Senac sembla lui-même reconnaître qu'il y avait dans son livre de quoi prêter à ce genre de critiques, et il y fit quelques suppressions dans l'édition de 1789, afin d'être tout à fait en règle avec l'Académie. Il se souvenait du mot de d'Alembert : « Celui qui se mari.% dit Bacon, donne des ôlages à la fortune; l'homme de lettres qui tient ou qui aspire à l'Académie donne des ôlages à la décence. »
pêcher je n'y manque pas, mais je réussis plus rarement que je ne voudrais. En général, il faudrait tacher de se calmer; au contraire, on s'aiguise; et quel bonlieur en résulte-t-il? Il y a trois personnes qui raisonnent bien différemment, l'homme du monde, le philosophe, et le chrétien : le premier croit que ceci dure, le second que c'est quelque chose, mais qui passe, et le chrétien (le voit) comme quelque chose déjà passé. J'y jette quelques fleurs, mais, n'y espérant rien , je tâche de ne pas m'échauffer. Ceci arrivera peut-être hors de propos, mais on peut le jeter au feu , et n'en être pas moins sûr de ma tendre amitié.
Ce 5 (mai 1788).
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(Mai 1788.)
Mademoiselle de ^latignon ' se marie lundi; ils m'ont tous priée et repriée de leur noce et repas. Dieu m'en préserve! Le temps d'être dans le monde n'est jamais venu pour moi, mais en revanche celui de m'y montrer est absolument passé. Ce sont des magnificences inouïes. Est-ce là le bonheur?
^ Elle était petite-fille du baron de Breteuil, et par conséquent parente de madame de Crequi. {Voy. la Notice de M. Percheron, pag. 50, 84.) — Nous lisons dans la Gazette de France du 4 mai 1788 : « Leurs Majestés et la famille royale ont signé le contrat de mariage du baron de Montmorency, tils aîné du duc de Montmorency, chef du nom et armes de sa maison, avec Anne-Louise-Caroline de Matignon. »
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J'allais vous demander si vous étiez raort, lorsque votre lettre nVa appris que vous étiez encore en ce monde. Il n'y fait pas trop bon, et on assure qu'il y fera encore pis; n'est-ce pas là un baume bien adoucissant pour la vieillesse? En attendant, il faut les entendre, et leur répondre, qui pis est. Mes habitués sont à la campagne, et je suis réduite aux prophéties du sinistre M., aux transes de mademoiselle de Cicé, et aux raisonnements de L. M. de M \ Vous voyez que nos journées sont longues, quoique la vie soit courte. Venons
' La maréchale de Muy.
à la critique de Wéniiéc littéraire^; elle est à quelques égards assez obligeante, et à d'autres détestable. Par exemple, dénier que Voltaire et Montesquieu aient donné le ton à leur siècle, c'est une absurdité ; cependant, au total , il me paraît qu'il vous loue honnêtement; et dans le second extrait, n*^ 21, il dit qu'il ne connaît pas de meilleur livre depuis La Bruyère. Oh ! c'est l'impossible. Monsieur, pour des gens qui ont résolu que personne n'a le sens commun depuis le siècle de Louis XIV.
Nous ne sommes pas sans frayeur ; la cessation de la justice ' alarme. Pour
^ A propos des Considérations sur l'Esprit et les Mœurs.
2 Les nouveaux différencls survenus entre le Parleuieiit et le pouvoir- roy;il au sujet de l'arrestation de Gcuslard et de d'E>préménil, ot de l'etaldissemcnl de la
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moi qui vois toujours réternité, je n'ai que la tète échauffée, car rl'ailleursje suis soumise à tout. Mais ce défaut de conversation, cette privation de tout ce qui [)laît rend les moments duis. Je ne regrette point Pascal; ses lumières étaient aussi étendues que sa société était triste : c'était de l'absinthe qu'il répandait dans ses communications, et je trouve que la religion et la vraie philosophie, qui apprécient tout, donnent, sinon de la gaieté, du moins de la sérénité. Mais chacun a son caractère, et on le porte en chaque position. Vous savez le mariage de madame d'Harvelav * avec
Cour plénière, avaient eu pour résultat l'interrupliou <1g la justice, comme cela était déjà arrivé lors de l'oxil du Parlement à Troyes.
' Elle élail veuve deMicault d'Harvelav, garde du Trésor royal, (ialnnnc vivait depuis longtemps avec elle.
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M. de Calonne ; les bans ont élé publiés : l'archevêque n'a pas voulu donnei dispenses de deux, ce qui est oïdiiiaire, non plus qu'à M. d'Egmont, qui épouse demani mademoiselle Farelli, qu'ilconnaîl depuis vingt ans , et qu'on dit n'être rien de bon en tous points * . Je n'en sais rien,
Liant à Londres, en juillet 1787, il avait disposé en sa faveur de tous ses effets mobiliers, qui se montaient à une somme de 1,200,000 livres.
' M. de Tilly, qui les connut dans l'exil, parle ainsi du comle d'Egmont et de sa femme [Mémoires, t. Ul, p. 65) : « Il avait épousé une Irlandaise qui avail d'abord été chez lui sur le pied dune demoiselle de rompagnie de feu madame sa femme; elle se prétendait noble comme le roi ; le public s'obstinait à en ju ger autrement ; j'ai même vu une chanson du plus mauvais goût qui lui donnait l'origine la plus commune... Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle n'élait pas un parti convenable pour un homme de son ordre; mais, comme elle l'a suivi dans son exil, que ses soins les ])lus tendres en adoucirent ramerlumo, (pie jusqu'au jour où clic PsI niorlc elle a fait ^a ( onsol.ition
et je vous répète sans doute ce que vous savez d'ailleurs. On a donné des extraits de lettres de madame Elisabeth-Charlotte, seconde femme de Monsieur * ; cela est détestable, et se fait lire parce qu'on croit toujours qu'il va venir quelque chose, et que tous ces détails de la Cour de Louis XIV sont toujours chers. Elle n'a jamais passé pour avoir d'esprit, mais on disait, à ce que m'ont dit mes grand' mères, qu'elle écrivait bien, et rien n'estmoins prouvé. C'était une commère; mais cela n'empêcherait pas, car j'ai remarqué qu'il faut un peu de commérage pour s'occuper de ces riens qui font
ei son bonheur..., il en tant conclure que, vers le déclin de sa vie, il avait fait, par l'événement, un fort bon mariage. »
* La mère du Régent. Les Fragments de Lettres parurent en 1788. Paris, 2 vol. in-12.
les lettres. Qu'en dites-vous? et ne me faites-vous pas grâce d'être commère moi-même, en faveur du plaisir que vous sentez que je trouve à vous entretenir ?
ce 31 mai (1788).
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Si je n'étais pas en démence, je vous aurais réveillé; mais tout est en stagnation, et je suis à Tunisson du temps : d'ailleurs on ne peut causer quand on est sûr d'avoir pour tiers la poste et ses commis ' ; ainsi , point de conversation (juand on sait qu'on est écouté.
* Depuis l'affaire du Collier, on avait doublé le secret de la poste : «C'est, disent les Mémoires secrets j un bureau où Ton décacheté les lettres suspectes ; on les ouvre, on les retient, on les envoie aux ministres; en un mot, on en fait ce qu'on veut. » (T. XXXI, page 189.) Sur cet incroyable abus de pouvoir, (\u\ avait commencé en «rrand sous Louis XV, et dont Louis XVI n'avait pas eu la force de se passer, ro]/. les Mémoires deBesenval, tome I, page 306; l'Espion anglais, tome III, pngc 268.)
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Vous me demandez un conseil qui ne |3eut être désintéressé, pai' le plaisir que je trouve à vous lire; il est certain que, <laiîs ce temps, on n'entend pas Dieu tonner, mais je ne vois nul inconvénient à cette nouvelle édition ' que de faire moins de sensation, et j'aime à croire que vous êtes à l'épreuve de cette petite pri- \ ation . On a repris bien de petites choses ; on verra que vous vous corrigez, et la première place vacante à l'Académie \ ou.s sera donnée. Voyez si cela n'est
' S'agit- il Je la nouvelle édition des Meinoires de la IViiicesse Palaline, a laquelle Seiiac de Meilliaa devait soiigei" déjà, puisqu'elle parut à la lin de cette année 1788, ou bien d'une seconde édition de ses Considérations sur l'Esprit et les Mœurs, dont il sera parlé dans la lettre suivante? Il n'y a pas de doute que la marquise pciisail aux Considérations, puisqu'il est (luestion pour l'auteur de sr corriger et que l'Académie est au hoiit.
pas tentant. Je suis en peine aussi de l'amiral deColigny et d'un certain conte, enfin de tout ce qui fait vos plaisirs. Pour moi, je n'en trouve aucun dan^nos affaires de Bretagne ' ; ils ont raison , mais je ne puis leur rendre aucun service, et il y a beaucoup d'impuissants en ce genre : j'en pâtirai comme une autre, mais je m'en consolerais si j'avais la douceur de causer avec des gens raisonnables. C'est trop désirer; tout est parti, et il n'y a caillette de quartier qui ne propose des plans, ne disserte et n'ait remède à tout. J'allai chez madame Necker, il y a deux jours : je ne vis jamais une telle solitude et une tristesse si profonde; ils me demandèrent de vos nouvelles. Je m'en revins à cinq heures et
^ Allusion aux troubles de Rennes du 5 juillet 4788.
demie, considérant où conduit une passion qu'on ne perd point l'espérance de satisfaire , mais qui ne l'est pas ^ , et remerciant l'Auteur de tout bien de m'avoir préservée de ces maux, qui n'existent que parce qu'on n'apprécie rien, et qu'on désire l'estime d'un public qu'on méprise. Cela est bien humiliant, mais les 'ambitieux sont fort humbles; non, ils sont fort bas , et l'humilité n'est point basse. Quand revenez-vous, Monsieur?
Vous me trouverez toujours remplie des sentiments que je vous ai voués.
ce 11 au soir (juillet 1788).
' La grande ambition de M. Necker était alors de rentrer au ministère; elle ne tarda pas à être satisfaite.
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Il faudrait trouver la pierre de touche qui séparerait l'or de ce cuivre; je vous en laisse le soin.
Votre livre a eu un grand succès, tenezvous-en pour assuré; Tronçon-Ducoudray ' en fait le plus grand cas, et c'est un homme d'esprit. Il a emporté mon exemplaire à la campagne, mais j'ai la belle édition, à laquelle je n'ose toucher, tant elle est bien reliée. Cependant je ne m'en prive pas, et j'attends avec impatience la nouvelle édition, et puis Je conte % car ce sera du très-nouveau; et
^ L'un des plus célèbres et des plus courageux avocats de cette époque.
2 II s'agit peut-êlre du conte philosophique les deux Cousins, qui ne parut qu'en 1790.
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croyez que cette accolade ferait trèsbien.
Ne pourriez-vous pas faire un chapitre où résoudre ' cette question : « Pourquoi nous désirons tant les choses qui nous élèvent aux yeux d'un public que nous méprisons? »
Gomme j'en étais là, moralisant, voilà l'évéque de Dol qui m'apprend que le Parlement de Bretagne s'est assemblé à Vannes , pour délibérer de ce qu'il y a à faire. Voilà des gens auxquels la tête tourne, et qui gâtent la meilleure des causes par la forme; c'est le destin de toutes les affaires générales, et souvent particulières. Je ne conçois pas par où cela finira. Adieu, Monsieur. Etes-vous pour toujours en Hainaul ? Je m'ennuie si
' Où résoudre, cV'sl-à-iliic . où vous rcsondrrz.
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fort à Paris que vous déviiez y revenir, ne fut-ce que pour empêcher ma démence.
ce 26 (juillet 1788).
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Je ne sais si M, Bisson est de retour à Valenciennes. En attendant, je veux vous dire un accident qui me chagrine.
L'abbé Roubaud vint ici lundi ; il y avait du monde : les voilà à parler lois, finances et administration. Je me couche dans mon fauteuil, plus près de dormir que d'écouter; la conversation s'échauffe, et dans ce mouvement je vois Roubaud gesticulant des pieds, des mains, et enfin tomber presque sur moi, qui cours à tire-d'ailes pour du secours. On le couche par terre, avec un raie pire que celui de la mort, et enfin, au bout de trois quarts d'heure, je l'emballe avec
deux domestiques^ el le renvoie en carrosse chez lui, où on lui a mis les sangsues à la gorge, etc. Il est mieux, mais c'est épilepsie; ainsi plus de dîners et peu de société; je voudrais point du tout, car j'ai eu la fièvre de ce spectacle; mais je ne puis me résoudre à lui feriifier ma porte, ayant été si ami de ma mère, et n'ayant nul sujet de m'en plaindre. Le voilà revenu de l'Académie.
C'est la quatrième fois depuis cinq semaines que cela lui arrive, et j'aurai toujours peur de sa présence ; tristes suites de la société. J'ai eu peur longtemps que M. de Monlhyon ' ne tombât en apoplexie; ceci est pire. Savez-vous
' Le baron de Moiitliyoïi, qui dès lors avait londé les prix de vertu qui l'ont rendu célèbre. Il est souvent parlé de lui dans ces lettres.
qu'il a la place de Villedeiiil au Conseil royal* ? Il en est comblé; il adore ces glorioles, qui laissent le cœur aussi vide qu'elles le trouvent. Je ne vous dirai rien de la réponse du roi aux soi-disant dixhuit députés; elle ne change rien à l'état des choses, et vos amis vous l'enverront. Le baron ' est venu chez moi; il a plus de jactance que de gaieté; il part
* Laurent de Villedeuil , qui avait succédé à M. de Fourqueux comme contrôleur général des finances, au mois de mai 1787.
2 Le baron de Breteuil, parent de la marquise. {Voy. Notice de M. Percheron, p. 24.) Elle est ici assez sévère pour lui, mais elle le fut quelquefois d'une mamière plus impitoyable. « Madame de Grequi, écrit Chamfort,me disait du baron de Breteuil : «Ce n'est, « morbleu, pas une béte que le baron; c'est un sot. » S'il fallait en croire le comte de Tilly dans ses Mémoires (t. H, p. 200), le mol ne serait pas de la marquise, mais d'une dame qu'il ne désigne que par une initiale.
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pour Dangu ', où il s'ennuiera, mais pas plus que je le suis de voire absence.
Ce 1" août (1788).
^ Cette terre du baron de Breleuil avait appartenu sous Louis XIII à M. Des Noyers, qui l'avait fort embellie. Elle est située dans l'arrondissement de Versailles, canton de Poissy.
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XLYIII
M. Dupaty vient de donner deux volumes de Lettres sur l'Italie*. Il y joue Montesquieu , comme le singe joue l'homme. Des éloges de M. Necker, ah!
Mais ce qui me charme, c'est qu'il n'a trouvé nulle part une bonne jurisprudence, mais un prince admirable : c'est le Grand-Duc; et partout des sensations, des émotions, tout le contraire de votre paralysie. Il faut cependant voir cela, afin d'accroître, s'il se peut, son mépris sur les réputations; car cela réussit.
Le baron est h Dan2;u; il a été ici
' Grimm en rend complc dans sa Correspondance du mois d'août J788.
quinze jours en représentation, même à la grand' messe à SaintRoch.
M. du Bucq est arrivé à sa petite terre en Touraine ; il m'a écrit des tendresses, et sera ici sous peu de jours. J'ai une joie véritable de le revoir; son caractère me convient bien plus que son esprit; il est des bons, et des très-bons.
On me dit M. de Richelieu mort à quatre-vingt-treize ans ' . Voyez donc à vous démener si vous avez envie de le remplacer; mais Dnpaty l'emportera pour dire tout de travers, et puis Garât, et puis Fontanes, qui a fait la traduction de V Homme de Pope ' avec une préface très-irréligieuse; malgré le couronne-
* H mourut en effet le jour même où la marquise écrivit cette letu-e.
- Nouvelle traduction de VEssai sur l'Homme^ de Pope, Paris, 1783, iii-8" [en vers).
ment de M. Necker ', c'est un titre académique.
Le maréchal de Vaux est un peu mieux.
Le maréchal d'Aubelerre se meurt.
Le duc d'Aiguillon, idem -, Le curé de Saint-Sulpice agonise ^ Voilà une ample moisson pour la Mort, cette propnctaire du genre humain^ dit Young.
Voilà tout ce que vous aurez de moi aujourd'hui; mais à la première nouvelle indifférente, me voilà la plume à la main, ravie de causer avec mon ami.
8 soir (août 1788).
* L'Académie Irançaise couronnait cette année même l'ouvrage de M. Necker sur Y Importance des Opinions religieuses.
'^ Il mourut le mois suivant.
:» J. Joseph Faydit do Tersac,(iui était curé de Saint- Sulpicc depiiis 1777.
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Il paraît que le duc d'Harcouil aura la place à l'Académie ' .
J'ai vu, parlé, donné à dîner à du Bucq. Hélas! qu'il est vieilli^ maigri, appesanti! Tous les contes anciens ont été faits. Il s'en retourne à Chissav "^ c'est sa terre; il n'a ni pot au feu ni écuelles lavées, et compte revenir en septembre, et sa femme seulement en
' Il y avait Irois places vacantes, celle Je Buffou, celle de M. de Monlazet, et celle du duc de Richelieu : c'est celle-ci qui échut au duc d'Harcourt.
- A une lieue de Montrichard et une lieue et demie de ClieDonceaux,sur rexlrcme limite des départemenis de Loir-et-Cher et d'Indre et-Loire. Cette toirc appartient aujourd'lnii à M. le comte de B;iil!on.
mai. Je ne crois pas qu'il ait beaucoup l'esprit d'affaires.
On m'a assuré que le nouveau duc de Richelieu désirait et aurait la place de son père à l'Académie. Ce père laisse des dettes telles qu'on dit que son testament ne peut être rempli, pas même le douaire de sa femme, les biens substitués ne pouvant supporter deux douaires. On parle de deux millions six cent mille livres. Gela est peut-être exagéré, mais doit toujours rendre discret sur les réputations d'avarice.
L'abbé Fauchet a prêché la rosière à Suresnes en présence de madame la comtesse d' Artois; mais le zèle national Ta si fort emporté qu'il a fait une diatribe contre le Gouvernement, qui a été si forte qu'on s'étonne qu'il ne soit pas inlerdit, cl, fpii pis est, qu'il ait trouvé
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un censeur; car on riinprime'. Adieu; je recevrai de vos nouvelles quand vous voudrez : je vous crois avec vos curés, et moi avec mes prêtres, où je me trouve mieux qu'avec tous les administrateurs.
Ce 15 (août 1788).
* Discours sur les Mœurs rurales, pour la Fête de la Rosière. 1788, in-8".
VJ
Ah! que vous êtes heureux d'être loui des cris et des larmes! Jamais je ne vis une telle désolation. Je suis fâchée de vos pertes; les miennes iront loin, vu les engagements que j'ai pris avec mon fils *, etc.; mais je garde le silence, et je
* La marquise veut parler ici des engagements onéreux qu'elle avait pris, lors du mariage de son fils avec mademoiselle du Muy. « Elle donna, dit M. Percheron {Notice, p. 21), non-seulement son consentement, mais engagea tout ce qu'elle possédait, et même ce qu'elle ne possédait pas encore. » Elle consentit, entre autres choses, à ce qu'un bien qui garantissait ses reprises fût pris pour garantir celles de sa bru. Par suite des mésintelligences du marquis et de sa femme, ce bien fut vendu au profit de celle-ci , ce qui ne l'empêcha pas de venir crier misère chez la vieille marquise, qu'elle dépouillait ainsi. [Voy. ib», p. 41.)
crois que c'est le seul parti convenable. Ainsi je vous annonce que les Mémoires de Saint-Simon paraissent, mais très-mutilés, si j'en juge par ce que j'ai vu en trois gros tapons verts, et il y en avait six. Madame de Turpin mourut; j'en demeurai là \ Cela est mal écrit, mais le goût que
^ Madame la comtesse de Turpin, fille du maréchal de Lowendal, mourut au mois d'octobre 4785. Voy. à son sujet et sur ses relations avec les auteurs de ce temps-là, notamment avec l'abbé de Voisenon, les Mémoires secrets (14 octobre 1785). Les gros tapons verts qu'elle fit voir à madame de Grequi n'étaient pas l'original des Mémoires_, mais Tune des copies qui en existaient, et dont il est ainsi parlé dans le livre assez rare et curieux ayant ])our titre Lettres de L. B. Lauraguais à madame ***, etc. (Paris, an x, in-8o, page 172) : «Le duc de Saint-Simon parlait souvent de ses Mémoires, et croyait qu'on ne pourrait jamais les rendre publics. Longtemps après sa mort, M. de Rulhière obtint de M. le duc d'Aiguillon d'examiner ces Mémoires, afin de satisfaire un peu la curiosité du public, en eu publiant du moins une partie. Je vis alors dans les mains de M. de Rulhière une copie des Mémoires de
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nous avons pour le siècle de Louis XIV nous en rend les détails précieux. Voilà ce qu'il y a de nouveau à ma portée; le reste est sur les affaires publiques, qui m'affectent d'autant plus que je m'en tais : cela fait une indigestion de gouvernement. Les États de Bretagne sont à Ancenis, village de la province : ils seront le 21 octobre aussi nombreux qu'orageux. Les cinquante-quatre sont encore ici, et verront le p. (principal) le 27 * , en qualité, non de députés, mais de
Saint-Simon, en cinq volumes in-4" et manuscrits. Il me dit que la maison de La Rochefoucauld en avoit une copie^ M. de Voyer d'Argenson une autre, et M. d'Aiguillon la troisième, qu'il lui avait confiée. Il pensa n'en pouvoir publier qu'un très-faible extrait, qui parut alors. » Ce sont les trois volumes dont la marquise annonce la publication.
' Les cinquante-quatre députés de la Noblesse de Bretagne qui venaient réclamer la mise en liberté des douze, que Briennc , le prinripul ministre, avait fait
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particuliers, et tout n'avance en rien.
Quand on regarde ceci de sang-froid, on sent que l'idée de Téternité est l'unique consolation.
Je n'entends non plus parler Académie (pie s'il n'y en avait point; et je n'entendrai bientôt plus rien, car tout s'en va à la campagne. Je crois que vous y êtes toujours, malgré votre date, et s'il y a quelque matière sans inconvénients, je vous écrirai. Je ne me livre qu'à Tindifférence dans mes écrits, mais non dans mes sentiments pour vous, mon cher ami; car c'est le titre que je veux vous donner désormais, si vous l'agréez.
Ce 25 soir (août 1788).
emprisonner. Ils n'eurent pus avoir Brienne, qui loinl).'iil du ministère le jour même où l;i marquise éorivitit ceci.
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Voilà donc ce piètre sacrilège renvoyé'. Ah! le coquin! Il a hier donné sa démission à quatre heures. C'est une joie inconcevable; mais l'inquiétude y succède. Vous le saurez par vingt personnes, mais mon ami doit être instruit par moi.
ce 26 (août 1788).
* Loménie de Brienne , archevêque de Toulouse, principal miriislre. Tout le monde accueillit cette chute comme le fait ici la marquise, a Le renvoi du principal ministre fit passer en un moment le public de la tristesse à la joie la plus immodérée. A Paris, on s'arrêtait dans les rues^ sans se connaître, pour s'annoncer cette nouvelle; on se félicitait mutuellement, comme avec la certitude de rencontrer partout la même opinion. » Sallirr, Annnli's françaises, p. 200 (24 août 17S8).
LU
On me fait espérer que l'archevêque part demain; il a l'expectative du cardinalat , ou plutôt il va l'être * , puisque le courrier est parti pour le demander; son neveu Loménie, Tabbaye de Jumiéges et la coadjutorerie de Sens à vingt-six ans; madame de Loménie, 12,000 livres de pension à la mort de l'archevêque; madame de Canisy, expectative de place de dame du palais, et 6,000 livres dès à présent de pension:
voilà ce qu'on pourrait donner au répa-
^ Ce sont là de ces incorrections grammaticales qui, en écrivant, échappent même aux femmes du monde qui parlent le mieux.
rateur de la France , et ce qu'on donne à son destructeur ' .
Je n'ai pas été chez madame Necker; je me suis contentée de lui écrire; mais l'enthousiasme est à un point inouï. Il nous faut encore bien des choses; on négocie partout et de tout.
L'archevêque va d'abord à Nollon, maison de campagne de l'archevêché, de là à Brienne, et de Brienne à Florence: voilà ce qu'on dit. Le public craint son retour ; on le compare à Mazarin; quelle différence de temps et d'hommes! Mais, la fourberie étant son caractère distinct, il fait ce qu'il peut pour le faire croire.
* M. de Besenval parle de rirulignation publique au sujet de ces iudeninilés accordées à Brienne et aux siens , cl qui semhiaierjt presque des récompenses. (Mémoires, t IIÏ , p. 365)
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Les États généraux seront, dit-on, à Paris.
Oh ! comme je lirai Tacite; mais combien de volumes'? Je connais votre précision, et je crois que vous seul étiez capable de le traduire : il ne peut manquer de vous ouvrir les portes de l'Académie, qu'on assure qui tomberont visà-vis le duc d'Harcourt.
C'est l'archevêque qui a conseillé M. Necker au roi, comme l'homme de l'opinion ^ ; mais dans le fait il ne pou-
^ Senac de Meilhaa n'en publia qu'un seul : Traduction des deux premiers livres des Annales de Tacite. 1 790, in-8°.
' « Les finances étaient ruinées, dit Marmontel...; les rentes sur la ville, le prêt môme des troupes, tout allait manquer... La malédiction publique fondit sur lui comme un déluge. Alors enfin il se résolut à demander le rappel de Necker; mais Necker refjsa de s'iis<ocior à lui. » [Mémoires, liv. xiii.)
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vait plus aller, et on était à penser à prendre les dépôts chez les notaires ' .
* « Toutes les petites ressources avaient été usées. On avail su que riiôpital militaire des Invalides avait dans sa caisse une épargne assez considérable; le roi y avait été conduit comme pour visiler cet établissement, et pendant ce temps la caisse avait été spoliée. Une grêle affreuse venait de ravager les campagnes à vingt lieues autour de la capitale ; la bienfaisance du public avait été sollicilée pour porter des secours aux malheureux cultivateurs ruinés ; un emprunt de douze cent mille livres en forme de loterie avait été ouvert à cet effet : Loménie, dans sa détresse, avait encore pillé ce dépôt sacré. » (Sallier, Annales françaises, pag. 195- 196.) Galonné, aux jours de sa plus grande détresse, n'avait pas fait pis, lui que l'on vit pourtant aller jusqu'à faire enlever de la caisse de l'Opéra la recette du soir. « L'on n'a pas encore oublié, dit M. J.-B. Say [Cours complet d'Économie politique, t VI, p. 6), que ce même ministre (Galonné) tlt une description pathétique des souffrances des malades entassés dans rHôtcl-Dien de Paris, pour obtenir de ses habitants, sous prétexte de remplacer ce réceptacle par quatre hôpitaux, situés aux confins de la capitale, une souscription dont les fonds, imprudemment versés au Trésor royal, niroiit
Le garde des sceaux ne branle pas de sa place, mais il n'y peut tenir', ni le comte de Brienne^ non plus. Je suis fâchée de tous points de votre absence, car vous auriez pu être placé quelque part dans tout ce balayage. L'autorité du roi aura de la peine à se relever, ainsi que le crédit public.
On vient de me remettre cette lettre, pièce curieuse à garder pour un homme
bientôt dissipés. » — On peut lire aussi, sur les expédients désespérés de Brienne, les Souvenirs de M. de Lévis, p. lOi.
^ M. de Lamoignon, qui en effet ne tarda pas à tomber.
2 « Seigneur respectable de tous points, ne partageant pas la défaveur qui s'attachait au seul nom de son frère; on savait que, s'il avait paru au m.inistère avec lui, c'était qu'il n'avait pu s'en dispenser, car il était sans ambition personnelle. » ^Extrait des Mémoires du comte Bevgnot, Revue française , février 1859, p. 95.)
d'État ; je vous la donne , mon cher ami; jamais je ne vis une telle familiarité. Rennes a été illuminée dès qu'on a su le renvoi du principal par un courrier extraordinaire des cinquante-quatre \ sans que le Thiard ni de Stainville 2 fussent instruits ; mais sans Parlement rien n'ira. Je vous écrirai tout ce que je saurai, et ce sera un délassement pour moi. Je ne compose pas, je converse.
Le duc d'Aiguillon est mort hier à sept heures du soir.
Ce mardi soir 2 (septembre 1788).
* Les cinquante-qualre députes de la Noblesse bretonne, dont il a clé question précédemment.
2 Le comte de Thiard et le maréchal de Stainville, qui commandaient en Bretagne.
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Que dites-vous, Monsieur, du couronnement de M. Necker par les Quarante pour le prix à' utilité ^"^ J'en suis confondue ! Et quelle est donc l'utilité de son livre sur V Importance des Opinions religieuses? Je n'y vois qu'une nouvelle raison de douter des grandes vérités.
Enfin il est riche, homme d'esprit, et paye en bons dîners les académiciens.
C'est le maréchal de Beauvau qui a sollicité et obtenu; ce M. de Saint-Pierre
^ Ce prix, fondé par M. de Morilhyon, fut décerné au livre de M. Necker à la séance de l'Académie tenue le jour de la Saint-Louis, 25 août i788.
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était son concurrent ' : je n'aime pas niieu\ son livre.
Madame de Tessan est dune morte; vraiment elle n'a que ce qu'elle mérite; elle a joui tant qu'elle a pu , et est morte de ses plaisirs conjugaux.
Vous me donnez une envie démesurée de connaître ces curés : je n'en ai jamais vu qui ait connu Tacite, encore moins qui sut écrire; jouissez de cette singularité.
Vous n'avez rien dit de bien sur le désir qu'on a d'avoir les choses qui
< Bernardin de Sainl-Pierre, dont le roman de Paul et Virginie venait de paraître. C'est ce succès qui l'avait encouragé sans doute à envoyer au concours ses Etudes de la Nature. Nous ignorions qu'il eût fait cette tentative, mais elle expliquerait les airs protecteurs et un peu maussades que prit avec lui M. Necker, son concurrent, lorsqu'ils se ronconlrèrent à ce dîner chez madame de Germany raconté dans les Mémoires sur >.a vio et ses (tuvio;, pat' Aime Mai lin.
nous élèvent aux jeux et un public que nous méprisons *.
Je conviens que cette position a des gens à la solde de sa place, qui préviennent et secondent vos désirs; mais, outre l'expérience qu'on a de ses devanciers, je ne crois point qu'on rentre en soi-même avec satisfaction quand on n'est nourri que d'adulation, à moins que le public ne se rende complice; mais quand on emploie la force sans cesse, qu'elle est insuffisante pour réussir,etc., etc., comment voulez-vous qu'on soit dans l'illusion? Je ne crois pas que personne méprise le public, mais chacun a la jactance de le dire ; et cependant, sages ou fols en dépendent plus qu'ils ne le croient eux-mêmes.
* Voy. les lettres du H et du 26 juillet.
Vous me promettez de bonnes étrennes, je les attendrai avec impatience; mais je les exige avant femme et maîtresse.
L'abbé Roubaud revient de son abaque; je ne crois pas qu'une seconde me fît peur, mais elle en ferait à d'autres; je n'y puis que faire.
Ce 0 (septembre 1788).
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Je vous ai écrit deux fois, mon ircsaicuable ami , mais j'ai jeté mes lettres au feu ; c'étaient des nouvelles exécrables, quoique très-désirées , et on les prenait au premier espoir avec transport ; mais lien n'a encore changé depuis le dépari du prêtre sacrilège, et le magistrat, son (ligne collègue, existait encore hier*.
Je ne fermerai ma lettie que demain matin, [)our écouter ce soir ce qu'on me dira.
M. Necker m'a envové son livre ' : ses
' Le partie des sceaux, M. de Lamoigiion, ne lui remplace que le 14 septembre par M. de Bareiiiiii.
2 Sur le Comple rendu au Roi, nouveaux lùlaircissements. par M Neeker. Piris, 1788, in- 4".
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calculs contiennent une i^rande partie .(le Touvrage, mais ce qui est à ma portée nie parait dolent et plein de désir. Il y a une ironie au bas de la page 126 qui m'a fait rire '. Il a fait tirer vingt mille exemplaires; ainsi vous en avez à Valenciennes. La lettre de Fitz-Herberf' est d'un homme d'esprit, et qui en fabrique; mais il y a bien du manqué dans
• C'est à la page 125 de rédition in-8«. M. Necker y rappelle qutl(|ues passages des ccrils de Galonné sur son Compte rendu ; Galonné le représente comme une épée de cristal a dont il est d'avis que l'on dise que, comme elle a l'éclat du verre, elle en a aussi le bas prix, » Puis M. Necker ajoute en note au bas de la page : « Ge sont les propres paroles de M. de Galonné, en imitation de ces deux vers de Polyeucte sur la fortune :
F.t rtnnme elle a l'«'clnt du veric, Elle 011 a la fragilité.
J'aime mieux Corneille. »
2 Diplomate anglais qui, en 1780, fut envoyé à La Haye pour rrmplacc r lord Malmcsbury.
cette tète, ou je me trompe fort. Ses jugements ue sont pas fort sains, témoin celui de La Rochefoucauld, ce compagnon de table, je le trad-uis homme de société et amusant. Or je ne crois pas que ses Maximes le présentent tel : il pensait, il exprimait assez fortement ses pensées, mais il est sec et amer. Vous, mon cher ami, vous êtes onctueux et indulgent. Je vous remercie de la lettre traduite ; je la garde, et la montrerai si vous le jugez à propos; sinon, je garderai le silence. S'il y a quelques maximes dignes de moi, envoyez-les; j'aime le genre, quoique très-avili par la quantité d'ignares qui s'en mêlent.
Les détenus sont en liberté d'hier au soir ' ; mais il gronde encore un orage
' Les douze députés que la Noblesse de Bretagne
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affreux, dit-on: le Parlement ne veut se prêter à rien pendant que le G. D. S. (garde des sceaux) subsistera.
Ce 13 (septembre 1788).
avait envoyés au roi, pour lui dénoncer l'iniquité de son lit de justice du 8 mai 1788, et que Brienne avait fait enfermer à la Bastille.
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Ma discrétion m'a valu une visite de madame Neckcr, triste, languissante, mais toute pleine d'espérance. Elle n'a été ici que vingt minutes, m'a fort priée d'y aller dîner, mais je ne crois pas faire cet effort. Les notaires prêtent à M. Necker 6 millions, les États de Languedoc 14; mais il y a loin d'ici aux États généraux; les effets vont de mal en pis. Tous ceux qui sont obligés de faire de l'argent sont au désespoir ; les autres sont persuadés que ceci finira par se remonter; les banquiers le disent et je le crois. Ainsi, mon cher ami, si vous n'avez pas de payement jiressé; attendez. Mon amitié poui' \ous me rendra
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smvcillanle aulaiit qu'il sera ou mou pouvoir; uous verrons si on payera les iutéréls à terme, et il y a un terrible mois (le janvier. Au reste, vous serez dans Terreur si vous croyez que je ne me façonne pas infiuiiiient sur tout ce ({ui est de l'adminislralion. Quand il est question de voir un renversement tolal, quand tout est changé, que tout est en combustion , oh ! alors on se recueille, on oublie son baptistère, et on dit :
(Test demain. Ainsi exaujinons \r vrai et le faux. Ces deux scélérats nVavaienl dévoyée au point que jamais, non jamais, je n'ai fait une conjecture juste; et comment aurais-je pu prévoir ce (ju'ils ne \ oyaient pas eux-mêmes? Voilà leur docteur nions Albert', contre leiiuol les
• Maîlro (les rrquctf s , comniissairo •;ciiér.il tl<' li cnminissinii iK-s eiiiiiis.
conseillers d'État ont présenté requête pour l'expulser de leur corps ; c'était le dernier acte d'autorité de Lamoignon, et qui me faisait douter de son renvoi * . Mais, justice divine! il a 40,000 francs de pension, dont 12,000 réversibles à sa femme, parce que, étant mademoiselle Berrier et Fribois, elle a des besoins que les autres n'ont pas. Blonde!
n'est plus secrétaire du garde des sceaux ; il s'est dénoncé au bâtonnier des avocats, et demande qu'on lui fasse son procès, où il prétend prouver que non-
* Marmontel est moins sévère que la marquise pour le garde des sceaux. « Comme je dois, écrit- il, plus à la vérité qu'à l'opinion, j'oserai dire que le roi perdit dans Lamoignon un bon ministre, et l'Elat un bon citoyen. » {Mémoires,\ï\. xni.) Besenval qui, bien que courtisan, a du sens et ose avoir un jugement, est également favorable à Lamoignon.
seulement il n'avait pas conseillé, mais pas su de Lamoignon ses, projets, et qu'ils étaient brouillés il y a plus d'un an, et je l'ai ouï dire à cette époque. Vous voyez bien par ce récit que l'horreur pour nos deux poisons subsiste dans toute son énergie, et cela est naturel : le royaume a été à deux doigts de sa ruine et n'est pas raffermi; mais il ne le sera de longtemps si l'on renvoie Necker, et la brigue Brienne et la Galonné sont réunies à cet effet ; je désire qu'elles échouent , et vous réitère mes sentiments.
Ce Î6 (septembre 1788).
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Que je suis aise, mon ami, <le vous savoir dans votre ferme ! Là on délaye ses idées, les événements ne font qu'un bruit sourd; on les voit et on les a souvent jugés d'avance; car l'homme du monde sait mieux les choses, et le solitaire les causes. Par exemple, j'avais jugé que rien des opérations ne réussirait, parce que sans argent on ne doit rien entreprendre. Quand le despotisme est dans l'abondance, il agit avec plus d'efficacité que tout gouvernement modéré; mais quand le crédit tombe, le ressort manque, et alors il n'y a plus d'ordre à donner : on le reçoit. Encore doit-on craindre le désespoir : voilà ce
DE LA MARQUISE DE CUEQUf. 181
que nous avons presque vu le 17 août ' . Aujourd'hui la folie s'est emparée du peuple, soudoyé, je crois, par un parti ; il n'y a infamie qui ne se soit faite aux hôtels des proscrits. H en coûte beaucoup d'hommes et d'argent, et le tout, parce que nous avons eu deux incapables; mais celle ignominie leur est payée dans une monnaie bien chère, car on assure que le garde des sceaux est traité superbement: j'en doute encore, et cela serait d'un mauvais présage. On disait hier au soir leBarentin garde des sceaux'-^; je ne sais si on le dit encore, ainsi que la renlrée du Parlement ' ; tout est si
* Elle a parlé, dans Tune des lettres précédentes, de la terrible crise qui, du l"' au 10 août, lorç;a le Gouvernement à suspendre ?es payements,
•i II l'était, depuis le 1 i, à la place de M. de Lamoi-
pnon.
a Le retour du Parlcmcnl (mM li.u le 17 septembre
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loii en désarroi qu'on ne sail où on en est. Ainsi finit ma vie, assez cahotée dans tous les temps; mais celui-ci est depuis un an ou dix-huit mois si accaijlant que rien n'y peut être comparé.
Une nation effarouchée avec raison , criant à la liberté et n'ayant que l'idée de la licence, se démenant sans savoir où elle allait, ni ce qu'elle faisait, récompensée de ses insolences et punie d'une fermeté soumise, voilà ce que j'ai vu ! Mon ami , j'en ai des secousses de nerfs; mais entre mes quatre rideaux je me calme et me résigne à la volonté suprême, qui a des vues bien différentes des miennes, et pour laquelle la chute des empires est un grain de sable que le vent emporte.
Je vous ai mandé que je croyais que, les dîners de Londres étant suivis de
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dissertations, je pensais que le Fitz-Herbert voulait dire ' dissertaleur après le dîner; mais ce n'est pas là ce qu'il était, La Rochefoucauld, penseur et né mécontent; c'est qu'il voyait bien, mais la vraie philosophie était encore loin de lui.
Barentin est toujours garde des sceaux.
Le Parlement rentre lundi, dit-on, car tout est douteux; mais il rentre, et c'est assez pour notre tranquillité.
Il court une lettre du Pape au roi sur le chapeau de Brienne; cela est fait à Paris; mais la Commission intermédiaire de Bretagne a écrit au Pape pour qu'il n'accorde pas ce chapeau, et envoyé redit des Protestants" et un précis de
' Voy. Il It'Hif (lu IT) seplcnibio.
'^ C'('(ail lui f.iiro un crimo de ce qu'il av.iil f.iil do
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ses vie et mœurs. Mon ami, cela est pire que la corde. 11 faut toujours mourir; qu'il meure donc, et son collègue aussi!
Il a paru une Cour pléniere tragi-comique ' ; on Ta envoyée à tous les gens de la Cour, et je l'ai vue deux heures. Elle se vendait encore hier 27 livres.
mieux, puisqu'il s'agit ici de ledit très-libéral sur l'état civil des Prolestants.
^ La Cow pléniere, héroi -tragi- comédie, par l'abbé de Vermond ; Bàville et Paris (^Dieppe), 1788. — Barbier, dans son Dictionnaire des Anonymes, attribue à Gorsas cette satire, qui tournait en ridicule la création de la Cour pléniere, l'un des actes les plus impopulaires du ministère de Brienne. On l'attribuait aussi à l'avocat Bergasse, et pour l'en disculper on fit paraître : Dénonciation au public j à l'occasion de quelques écrits anonymes j particulièrement d'une comédie ayant pour titre : La Cour, plemèbe , calomnieusement attribuée à M. Bergasse, avec des détails sur sa retraite en Suisse... Paris, 1788. — Il paraît bien qu'elle était de l'avocat Duveyrier.
DE LA Marquise de crequi. 185 Gela est méchant et plaisant, et le propos des masques d'après nature.
L'archevêque de Vienne a donné un mandement, sur la prière de l'archevêque de Sens, pour exhorter les sujets à l'obéissance ; vraiment, un soi-disant magister deMovieu lui a fait une très-bonne réponse. Je n'ai pas vu le mandement, mais la lettre du magister, et ne suis plus en commerce avec mon Vienne depuis que j'ai vu qu'il approuvait le Sens et ses arrêts du 8 mai'. Je n'ai rien dit, mais j'ai cassé le bec de ma plume.
J'apprends la mort de M. Dupaty ^,
* Le lit de justice pour l'enregistrement des édits, notamment pour celui qui concernait la Cour plénière, avait eu lieu le 8 mai 1788.
'- Il mourut le 18 septembre 1788, et presque aussitôt après parut une brochure sur les aiïaires du temps, le Preaidcnl Dupuly aux Chamj}^-Elijsces , 1788, in-8'\
et je n'ai plus que le temps d'envoyer ma lettre à la poste.
Ce 20 (septembre i788).
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Le Parlement est rentré avec tous les honneurs * ; on dit qu'il se prépare à décréter bien des gens. Je désirerais être paisible, mais je ne l'espère plus.
Les Bretons repartent successivement ' ; on croit que les États seront à Rennes, et on ne peut finir de décider rien.
Il paraît deux volumes intitulés Jar- (lins anglais ^ , ouvrages et traductions de feu M. Le Tourneur : on n'a pas
' Le Parlement, qui avait été exilé à Troyes, avait fait sa rentrée le 24 septembre.
- Ce sont les membres de la dépulation des douze et les cinquante-quatre doul il a été parlé dans les lettres précédentes.
* Les Jardins anglais^ Variétés tant originales que iraduites. 1718,2 vol. in-8".
senti ce qu il valait ' . Il me semble qu il y a mille ans que je n'ai reçu de vos nouvelles; la meilleure de toutes est votre retour.
Ce 26 (septembre 1788).
P. S. Galonné a donné quatre pages de réponse aux Mémoires de Necker; il prépare une justification complète aux États généraux. Cela sent le fripon de partout; mais je suis sûre qu'il mortifie son adversaire, et voilà son objet.
* Le Tourneur venait de mourir. Il avait été longtemps de la société de madame de Crequi. [Voy Barbier, Examen des Dictionnaires historiques^ p. 230.)
LYIU
Ce n'est pas calmer mon impatience, mon cher ami, que de m'apprendre que vous êtes malade; le silence vaut mieux que l'inquiétude. Je vous croyais tenant vos États, et non siégeant dans votre lit. Cette maladie est ici très-commune. On ne saigne point; des boissons de sureau et des bains de jambes, diète et légère purgation, voilà le régime.
Les Mémoires, en trois volumes i n-8'', de Saint-Simon, ont paru; on en a annoncé nne autre édition en 10 volumes, plus complète et chargée de la réfutation des choses où il s'est trompé; mais je n achèterai pas celle-ci que je ne l'aie vue. On donnera aussi ceux de Dangcau,
mais nous n'en sommes pas là*. Ces éditions sont lentes; l'argent roule mal, comme disent les laquais. Les États de Bretagne sont à Rennes, où tout est rentré dans Tordre accoutumé. Adieu, mon cher ami; faites moi donner de vos nouvelles, et comptez sur moi.
28 (septembre 1788).
' Les extraits que Voltaire eu avait dounés, avec le ])lus malveillant commentaire, sous ce titre : Journal de la Cour de Louis XIV, depuis 1684 jusqu'à 1715, in-8", avaient paru en 1770. Depuis lors, madame de Genlis, madame de Sartory, Lémonley et le Bibliopliile Jacob ont repris ce Journal et l'ont publié par fragments plus ou moins nombreux et étendus; en 18^4 seulement la publication complète en a été entreprise^ grâce aux soins de MM. Dussieux, Soulié, de Cheunevières, de Montaiglon cl Maiitz, (jni Tout déjà poussée fort avant.
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Les effets royaux me paraissent vous toucher; ainsi je vais vous dire qu'ils baissent chaque jour et que je crois en trouver la raison. .
Tous les financiers , dans le désarroi de la Caisse d'escompte et après l'arrêt du 16 août*, ont acheté de ces effels, quelquefois à 35 de perte. Or, après s'être nantis ainsi, point d'argent. M. Necker est venu ; il a voulu faire des recouvrements: on n'avait pas de monnaie; il fait feu des quatre pieds, veut de l'argent, a vu la manœuvre, et leur a noti-
♦ Arrêt du Conseil, en date du 10 août 1788, déclarant que l'intention du Gouvernement était de ne pas faire du papier monnaie, dont on connaissait le danger.
fié la perte de leurs charges ou de Targeut '. Ils ont dit qu'on ne trouvait à en faire qu'à grosse perte. «Perdez 50 pour 100 si vous voulez; mais des écus, c'est mon seul mot. » Je sais ceci positivement; on remet donc sur la place tant et plus, et à peine en veut-on. Ceux qui en ont ne doivent pas branler s'ils ne sont pressés, car ceci reviendra, mais pas sitôt. Voilà mon avis.
Quant à vos ouvrages, je vous conseillerais de ne les publier que dans un an, s'il était apparent que les têtes reprissent l'ordre accoutumé-, mais je n'y vois pas de possibilité. S'ils étaient prêts à la Saint-Martin, il serait plus temps qu'après les États généraux, qui dureront
^ C'est l'affaire des agents de change, donl il sera reparlé. Ils coururent risque de perdre leurs charges, mais ils finirent pourtant par les garder.
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au moins six mois, et oùchacun sera fatigué de ses pertes et plein de ses prouesses. D'ailleurs sûrement il y aura de grands événements; mais mes conjectures peuvent être fausses; suivez votre impulsion.
Je sais bien que les procès ne font rien à la grande affaire, mais ils font beaucoup aux deux personnes et au reste du monde par le contre-coup affreux ^ .
M. de Lauraguais a donné une brochure : Recueil de pièces sur les Etals
' Il s'agit de la mise en accusation de MM. de Brienne et de Laraoignon, qui avait élé proposée dans la séance du Parlement, toutes chambres assemblées, le 25 septembre, et avait aussitôt donné lieu à la brochure de Linguet : La France plus qu'anglaise, ou Comparaison entre la procédure entamée à Paris le 25 septembre 1788 contre les Ministres rhi roi. et le procès intentëà Londres en 1640 au comte de Sirafford. etc. Bruxelh's,
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^•cnércuLv ' , qui sera suivie de \ 6 volumes petit format sur cette matière; ceci sert de préface : il a un censeur bénédictin, à ce qu'il dit.
J'espère que vous ferez tant de courses qu'enfin vous vous trouverez au coin de mon feu; je vous y désire toujours, mon cher ami, ravie que le catarrhe soit passé.
Ce 4 octobre soir (1788).
P. S. La feuille 116 de Linguet a été brûlée par la main du bourreau ^ : il y
^ Recueil de -pièces historiques sur la convocation des Etats généraux, par M, de Lauraguais (20 septembre 1788). Voy., sur cette publication, Catalogue de l'Histoire de France, t. II, p. -48 4-489, les n^s 654, 654, 756.
2 Ce numéro des Annales de Linguet souleva un grand scandale. Il y conseillait si ostensiblement la
conseille la banqueroute, et fait l'éloge (le l'archevêque de Sens; cela est odieux.
banqueroute que Clavière cinl devoir lui répondre à ce sujet dans une brochure : De la Foi publique envers les Créanciers de l'État; lettre à M. Linguet sur le n» H6 de ses Annales, par M. ***. Londres, 1788, in- 8°.
Une Assemblée de Notables le 3 novembre ' , les mêmes ^ sans remplacement (les morts, et morts ministérielles, cela surprend tout le monde. On dit que c'est un conseil pour mettre les États généraux à l'abri de toute protestation.
Je ne sais ce qui en est, et ne l'ai pas cru.
Ce 6 (octobre 1788). -
* Ils ne s'assemblèrent que le 6 novembre.
2 C'est-à-dire les mêmes que ceux de rAssemblée des Notables de février J787. Madame de Crequi a de grandes ellipses dans son style épistolaire.
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Vraiment, vous avez raison de revenir à la ville; vous y aurez plus chaud, et vous y serez aussi solitaire que vous voudrez, surtout si vous y avez madame de Meilhan ; car on se renferme dans son cabinet, et on laisse la compagnie à madame l'intendante. Je suis plus en peine du séjour de vos États de Hainaut , car vous y aurez votre président', qui m'a paru un ennuyeux seigneur ainsi que sa princesse. A propos d'administration, quel est l'auteur du Riisultnt des Assenthlées pnwinciales' ?
' Le prince de Croy.
2 Résullat des Assemblées provinciales , à rusagc des lilals d'une provinre. Bruxelles, 1788, iii-8"; fini
Cela est bien écrit; vous y êtes loué de bonne grâce et sans fadeur. On m'en a envoyé un exemplaire où il y a de grandes fautes d'impression. L'évêque d'Arras ^ y est rudement traité; c'est une capacité qui tombe beaucoup : c'est qu'il n'a point la considération de son état, et qu'il n'y a que celle-là qui soutient. J'ai vu des réputations tomber sans fin et sans cesse, ce qui ne dénote pas un fort jugement, ou plutôt ce qui prouve qu'on n'en a point et qu'on est toujours subjugué par un parti ;
trimprimer le 28 août 1788. Il se trouva que cette brochure était justement du fils de la marquise. Elle a échappé à Barbier dans sa notice sur le marquis de Crequi. [Examen critique des Dictionnaires historiques, p. 230 )
' M. de Gonzié, d'abord évêquo do Sainl-Omer, et promu au siège d'Arras depuis 1769.
qu'on veut en faire un, ou s'initier dans celui qui donne le ton. Je ne sais si le cardinal de Bernis se prêtera à ce qu'on désire, mais à soixantequinze ans on a de bonnes raisons pour se tenir où on est * . Si on le fait premier ministre , Necker plantera la casaque sur le coffre, et alors qui le remplacera? Il a la nation pour lui, mais un parti affreux contre; ceci ne me parait pas avoir pris son aplomb.
C'est pour présider le Clergé aux États généraux qu'on dit qu'on l'appelle ; mais cela est encore disputé ; pour moi, j'y crois.
Je pense que l'agiotage et le besoin d'argent font la baisse des effets royaux, et j'ai bien peur qu'on ne sorte pas d'ici
' On siût <|ircn ollil il ne ([iiitla pas Home.
sans papier national ^ . qui deviendra royal six mois après.
Je vous ai laissé les Principes positifs, parce que cela ne se trouve point ^. Oh ! ces quatre pages désolent M. Necker.
On le dit très-change, et madame sa femme aussi : comme je n'y mets pas le pied, je n'en sais rien. J'irai cependant avant les Notables , car je pense bien que madame Necker ira s'étabhr à Versailles , où elle n'a pas encore été présentée ; et si elle fait bien, elle ne le sera pas. Adieu, mon cher ami; je ne par-
' C'était une des craintes qu'on avait eues déjà vers la fin du ministère deBrienne, en dépit de ce qui était dit, pour rassurer l'opinion, dans le préambule d'un arrêt du Conseil du 16 août 1788.
2 Principes positifs de M. Necker, extraits de tous ses ouvrages. 1789, in-S». Ce sont les quatre pages de Galonné dont il est parlé dans la lettre du 26 septembre 1788.
lerai plus de votre retour, mais je le désirerai sans cesse. Jamais je n'eus plus besoin de causer.
Ce 13 (octobre 1788).
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Oh ! très-bien, mon cher ami; je l'ai lu avec intérêt, et j'y ai trouvé des choses charmantes et qui ne viennent à personne. Le portrait de madame deMoret*
* La comtesse de Moret est l'héroine d'un épisode (lue Senac de Meilhan slissa d;ins la deuxième édition des Mémoires d^ Anne de Gonzague, Princesse Palatine, Paris, 1789, in-8«, p. 72-104, et dont l'histoire romanesque du comte de Moret fait le sujet. Senac l'explique ainsi dans une noie, page 75 : « Le comte de Moret était né en 1607 ; il était fils de Henri IV, et fut légitimé. Ce prince disparut à la bataille de Gastelnaudary, en 1652; on prétendit qu'il s'était fait ermite en Anjou, sous le nom de frère Jean-Baptiste. » Senac le fait ermite aussi, sauf le vœu de complète solitude. Il lui donne une compagne, cette comtesse de Moret, qui enclianle si bien madame de Grequj. Elle eu reparlera plus loin. Elle ne connaît encore ce pelil roman que par le manuscrit que M. de Meilhan lui a cornmiini({ué.
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m'a surtout enchantée. Avec cela je vous ai mandé mon avis, et j'y persiste pour plus d'une raison : 1° c'est qu'il ne faut point, avec votre robe, être un romancier, et que la Palatine et puis le comte deMoret,cesont bien des princes; T c'est que ce fond, qui fourmille de traits moraux, sera la seule chose que les trois quarts et demi- quart y verront. Que vous traduisiez Tacite, fort bien; que vous écriviez de la morale, à merveille; histoire, administration , à la bonne heure! mais point de cadre de noms connus : voilà mon sentiment, peut-être austère; jugez-le.
Comment voulez-vous que des gens à qui la tête pète puissent ne pas faire de méprises? J'avoue que celle dont vous me parlez est incroyable. Tout est en combustion ; je vous crois en pleins
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Etats (le Gambray; cette plénitude durera peu; et puis votre Hainaut qui sera court, parce qu'il faut que le prince duc de Crov vienne aux Notables; car sans cela que ferait-on? Je vous avais dit qu'on disait que le cardinal de Bernis ne revenait pas, et je crois être sûre qu'il reviendra. On lui a envoyé un deuxième courrier, il n'y résistera pas. Dieu sait ce qui en résultera. Mais notre position est critique, et le moindre accident peut être funeste. M. Neckerest bien persuadé que c'est la brigue contre lui qui fait baisser les effets; moi qui sais que la place en regorge et qui me vante d'en avoir deviné la cause, je pense toujours de même. Deux personnes de mes amies sont venues au conseil, l'une pour 75,000 liv. et l'autre ppur 100,000 liv., et à mon avis sur le plus véreux des
emprunts; c'est celui de 123 millions. Je' n'en ai pas branlé, sans en répondre.
Pourquoi se procurer une perte sûre lorsque vous voyez ces financiers qui ne veulent pas s'en défaire et qui cherchent tous les moyens de s'acquitter sans donner leur papier, à moins d'y être forcés par une dette exigible? S'ils les croyaient perdus, comptez qu'ils les lâcheraient.
Bougeard ' est à Saint-Malo à y chercher des écus pour le 10 novembre; du Fresne en veut sans miséricorde'. Les 30 millions que vous demandez sont bien avancés: 6 des notaires, U de Languedoc' que je sais sûrement, et puis des
< Trésorier général des États de Bretagne.
2 Bertrand du Fresne, Tun des hommes qui s'entendaient alors le mieux en finances. M. Necker l'avait fait directeur du Trésor public.
■^ Ce sont les fonds qu'on avait prèles à M. NeoUer ;i «son enlri'C iu niinislrrc.
rentrées; mais le monde n'entend pas cela ! Le bourgeois qui n'a pas d'autre bien fait des cris, et est dans des terreurs dont l'agiotage profite.
Je viens d'apprendre que M. Necker a réformé vingt cabaleurs agents de change * . Vous voyez quels abus énormes et quelles victimes !
Ce 19 au soir (octobre 1788).
' Ce n'élait qu'une fausse alerte.
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LXlïï
Je vous envoie tout ce que je sais, mon cher ami. Les puissances ont adhéré au chapeau de T archevêque de Sens; ainsi voilà un scélérat bien décoré. Linguet a fait des protestations sur sa bnihu^e, qui en méritent une seconde '.
Voici une petite lettre qui vous amusera. Je la trouve bien, et trop bien, car ils ont raison.
Breteuilest ici et fait beaucoup parler.
On a donné quatre volumes de l'abbé Mablv, Observations sur les Firinçaîs; cela est curieux ^
« Il s'agit encore ici de la saisie du n° 116 des Annales de Linjiiiel. [Voij. la leUre du 4 oclobre.) 2 C'est la 2*- é<lilion des Observations sur l'Hisloiro
Plus le Mînlslèrc de Caivalho^ aussi curieux \ Mais il faut revenii pour voir tout cela.
23 (octobre 1788).
ile France, qui furent défeudues peu de temps après. Griniin en parle sous la date de décembre 1788.
^ V Administration de S. J. de Carvalho et Melo^ ronite d'Oeyras, marquis de Pombal. Amsterdam (Paris;^ 4788, 4 vol. in-8". (par Desoteux de Cormiitin).
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LXIY
Le marquis de Cliastellux est mort d'une lièvre soporative ^ ; c'était hier une doléance cliez les Necker incroyable. J'y allai enfin dîner; il était quatre heures et demie lorsqu'on dîna ". Je n'y retourne pas. Ah! mon ami, qu'il fait bon ici! Quel plaisir d'y rentrer! A la douleur près de la mort du Ghaslellux, tout me parut aller fort bien, et l'hôtel Necker* est loué à M. Ba-
* La Biographie universelle dit qu'il mourut le 28 octobre; c'est au moins le 25 qu'il fallait dire, d'après la date de cette lettre.
2 C'était en cfl'et une heure indue pour la marquise dont l'usage était de dîner à deux heures.
•' Après avoir quille l'hùtel qu'd liahitait rue Ber-
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rentin 15 mille livres, preuve qu'ils se croient bien ancrés, et c'est assurément le mieux.
On dit que les vingt agents ne sont pas réformés, d'autres le soutiennent; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'ils ont été très-menacés ; mais les États généraux seuls rétabliront la balance. Les Notables ne font leur entrée que le 6 ; tout va toujours lentement.
Voilà une place vacante encore à l'A-
gère, et dans lequel on logea, en 1787^ les ambassadeurs de Tippo-Saëb, M. Necker s'était établi dans celui qui portait le n'' 27 de la rue de Gléry, et qui a été démoli en 1842, pour faire place à la rue de Mulhouse. [Voy. le Moniteur du 25 mai 1842.) C'est cer(aineraent cet hôtel, sa propriété, qu'il loue ici à M. de Barentin, dans Pespérance où il est de n'être pas luimême délogé de longtemps de celui du Contrôle général des finances, situé, comme on sait, rue Neuve- (les-Pctils-Cham|)s.
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cadémie * ; je la remplirai bien si l'on veut; c'est l'objet de cette lettre.
Ce 24 (octobre 1788).
< Celle de M. de Chastellux. {Voij. la lettre du 5 novembre suivant.)
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Je vous assure, mon cher ami, que je ne savais pas que mon fils fût auteur du Résultat, etc., lorsque je vous en ai écrit ; il fut apporté par un savoyard, et la veille de son départ il me l'avoua. Depuis ce temps on en a parlé, et je l'ai nié, ou plutôt je n'en suis pas convenue, et je n'approuve point qu'on se fasse des ennemis pour se divertir.
Je sens votre position, et je la déplore : vous dépensez tout votre esprit en pièces de 4 sous. Je vous crois sur la fin de vos assemblées; mais c'est autant de pris sur votre vie , et je m'aperçois que vous êtes dans l'agitation : ne vous v laissez pas aller, car on se rattrape en-
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siiile ditticilemeiit. D'ailleurs, vous ne faites que commencer; la fermentation est plus grande que jamais dans les provinces; tout y est brouillé au couteau tiré : je parle des provinces d'États, et au retour du Parlenjent de Bretagne on a mis des aftiches à Nantes que je vous envoie ' . Cela est abominable et nuira à tous leurs projets, car Tunion seule pourrait les rendre dangereux.
Enfin ils ne savent tous ce qu'ils veulent, il faut tout remettre à Dieu, qui est toujours conséquent, lors même que nous nous croyons perdus, coimm^ il est arrivé le 1() août". Avec la plus grande
< r/étaii la (jucstioii du doublonient du troisième Ordicaux Klats généraux, qui aj^itait alors les populalious (le toute la Bretagne, surtout la ville de Nantes, (rojy. Sallier, Annales françaises, pag. 'âlS-SlO.)
- La période U jdus désasircnse du ministère de
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résignation on est agité, et surtout indigné. Voilà le maréchal de Biron mort ^; c'est où se terminent toutes les grandeurs factices, car tout ce qui est passager mérite ce nom. Je crois avoir ouï dire que le Chàtelet avait promesse du régiment où il n'est pas désiré ^.
Brienne, on l'adit, futdu 10 au 16 août 1788. Le 10, le Gouvernement «uspenHit ses payements ; le 16, la Caisse d'escompte^ sur laquelle avait réagi la mesure désespérée de l'Etat, déclara ne pouvoir plus rembourser à bureau ouvert \e< billets qu'elle avait mis en circulation C'était une double banqueroute.
* Colonel du régiment des Gardes françaises. Il mourut le 26 octobre 1788.
2 Le duc du Chàtelet fut pourtant nommé, et cette nomination d'un homme minuiieiix et tracassier, comme l'appelle M. de Lévis, ayant l'un des défauts les plus odieux au soldat, l'excès d'économie ; rigide sans raison, sévère brutalement et sans distinction de personnes; cette nomination, dis-je, fut^ à ce qu'il paraît, pour beaucoup dans la défection du régiment des Gardes aux premiers jours delà Révolution. Senac de
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Adieu, mon ami; je vous écrirai plus amplement lorsque je vous saurai libre; ceci est pour marquer simplement.
Vous me répondrez aussi sur mes remarques du comte de Moret ^ et vous me direz quand Tacite paraîtra, et le tout à votre aise. Ménagez votre santé et votre argent. Vous avez un grand avenir dans le camp de Saint-Roch ^^
Meilhan, dans son livre du Gouvernement...^ p. 135, y voit une des falalilés qui préparèrent la chute du Irône. « Le régiment des Gardes, dit-il après avoir longuement parlé des causes de l'aversion des soldats pour M. du Cliâtelet, a manqué à la fidéiilé dans le moment le plus critique, et sa déftclion a précipité la marche de la Révolution. Qui peut dire quel eût été l'ascendant d'un chef comme le maréchal de Biron, et quelle a été la fatale influence de son successeur dans les terrihles circonstances dont il s'agit? »
* Voy. la lettre du 19 octohre.
2 L'armée combinée des Français cl des Espagnols, devant Gibraltar, avait son camp dans les plaines si-
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mais vous ne Tavez pas; et quand on aura un jour, on court risque de n'avoir jamais.
A Paris, ce 30 (octobre 1788).
tuées entre la forteresse et le village de Sainl-Rocht Les hostilités étaient suspendues, mais pouvaient être reprises^ et Senac espérait sans doute rentrer à cette occasion dans les affaires militaires, où il était employé sous le ministère de M. de Saint-Germain. Besenval, qui apprécie favorablement à quelques égards M. de Meilhan, l'estimait toutefois peu propre à un emploi militaire. « M. Senac de Meilhan, dit-il, créature des Noailles, dont le père avait été premier médecin du feu roi, était un homme de beaucoup d'esprit, mais qui joignait à des idées fausses et systématiques beaucoup d'audace. Il ne convint ni aux troupes ni à M. de Saint-Germain, qui s'en défit très-peu de temps après ravoir pris. »
Jamais je n'ai reçu de réponse sur mes observations du comte de Moret :
cherchez-la si vous voulez. Vous êtes si loin de ce qui touche le cœur et qui plaît à Tesprit que vous me faites pitié; ce n'est pas le sentiment que vous inspirez ordinairement, mais vous êtes si peu dans votre élément qu'on ne saurait vous trouver dans ce domicile.
Il n'y a pas de jour qu'il n'y ait un livre sur les États généraux; chacun est maître en administration, et le meilleur de la chose, c'est que la Cour, le Parlement, les provinces d'États les redoutent; mais ils ont crié à tue-tête pour les avoir. Eh bien! ils les auront. Adieu,
mon ami; venez donc au coin de mon feu, dussiez-vous y trouver d'Augard ', qui vient davantage et s'adoucit.
Ce 31 (octobre 1788).
' Fermier généra!, secrétaire des Commandements de la reine, l'un des hommes que tous ces préludes révolutionnaires devaient le plus émouvoir et le plus indigner. Il émigra des premiers; c'est lui qui rédigea à Bruxelles le manifeste des princes contre îa C4onstitution.
Ce 5 (novembre 1788).
Retirez-vous, polisson! M. Necker s'avance; on m'a dit qu'il désirait succéder -au chevalier de Gliastellux\ et si cela est, il est sûr d'obtenir.
Mon fils est allé d'abord à Dangu et puis à Hémond, et puis il ira aux États d'Artois, et ne sera ici qu'à la fin de l'année. Il voudrait être député aux États généraux, et pour y réussir il fait un livre contre l'évéque d'Arras - ; avouez que cela est fin. Il est d'âge à se
♦ A rAcadémie française.
2 C'est le Résultat des Assemblées provinciales, dont il a été parlé dans les l«tlios du 15 et du 30 octobre.
conduire, mais c'est un âge qui ne vient pas toujours.
Il ne me paraît pas que Termite ' soit très-amoureux; c'est une affaire raisonnée. D'ailleurs, la vraie piété ne fait pas marier; l'amour de Dieu remplit tout et ne laisse aucun vide. Vous autres, vous parlez toujours de besoin de femmes; je me représente un pot de chambre sous ce rapport. Oh! que cela est flatteur î
J'ai vu hier passer d'une de mes chambres, sur le bout de la rue des Saints- Pères^, l'enterrement du maréchal deBi-
' Le comte de Moret.
2 «Madame de Crequi, vers 1770, dit M. Percheron dans sa Notice^ p. 21, alla demeurer rue de Grenelle- Saint-Germain, n^ o22j en face de la rue des Saints- Pères. Elle s'était fait faire un bail à vie de cet hôtel ; si ma mémoire ne me trompe, cet hôtel est actuellement la mairie du 10^ arrondissement. »
ron. Vraiment, cela coûte les yeux de • la tête : c'étaient deux mille flambeaux, et les Gardes françaises, Guet à cheval, Connétablie, etc. Mes gens m'ont montée de force dans cette chambre, et j'ai vu que ce n'était rien qu'un vain appareille le savais avant d'y monter.
On dit que le duc d'Havre a le régiment du Roi ' . J'admire ces Croy, bétes et bas; ils vont à tout par leur naissance, car pour leur mérite il est court. On dit aussi que l'abbé de Périgord a l'évéché d'Autun'; je ne sais si ces
< Joseph-Anne-Maximilien de Groy, duc d'Havre et de Croy, né le i2 octobre 1744, colonel du régiment de Flandre.
2 II fut en effet nommé quelques jours après. Nous lisons dans la Gazette de France : « Le 25 novembre 1788, le roi a nommé à l'évéché d'Autun l'abbé de Talleyrand-Périgord, vicaire général de Reims, ancien agent général du Clergé. »
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deux nouvelles sont vraies. — Celle-ci, oui; l'aulre très-douteuse.
Je me livre à l'espoir de vous revoir; mais ce ne serait donc que pour un instant, car sûrement les États généraux seront le plus tôt qu'on pourra, et les vôtres sont si peu de chose! Je ne suis pas encore au fait du droit public, mais je m'y mettrai pour vous répondre. Adieu, mon cher ami; vos cent huit personnes à table me feraient tomber évanouie; avec cent de moins, j'en ai trop.
P, S, M. de Talleyrand est mort * ; c'est le père du nouvel évêque.
' Charles- Daniel de Talleyrand-Périgord, comte de Talleyrand, lieutenant général des armées du roi, mourut à Paris le 4 novembre 1788.
Dt: LA MARQUISE DE CREQUï. 2*2^^
Je ne sais pas que mon fiis soit in commode, sinon de la paresse; mais comme il ne m'écrit jamais, je n'en saurais rien ; je le crois , en effet , à Hémond, près Hesdin, où sans doute il règle les États généraux. Je ne me soucie guère qu'il y soit député; mais on ne peut être plus gauche et moins appelé aux affaires. Tous ces travers qui ont percé de très-bonne heure, et surtout cet ennui habituel m'a autant coûté que chagrinée ' ; aujourd'hui qu'il m'est
* On peut lire dans là Notice de M. Percheron, et surtout page 59, par quels ennuis de toutes sortes le marquis de Crequi mit à l'épreuve le cœur et le courage de sa mère. M. Percheron y cite en son entier un écrit
retombé sur le dos, je n'en suis pas émue; ce ne sont là que des dégoûts; le détachement suit, et alors l'éternité paraît et absorbe tout.
J'ai lu anciennement les G rotins, Puffendorf, Barbey rac; mon ami, ils n'ont pas une pensée, et délayent en douze pages ce qui peut tenir dans six lignes. Le droit naturel me paraît être le sentiment de la droite raison que Dieu a gravé dans notre cœur; ensuite il faut voir ses rapports dans nos actions, les devoirs qui en dérivent. On pourrait faire cinquante bonnes pages sur tout cela, mais il leur faut des trente volumes in-8°, car c'est le format à la mode.
de la marquise, rédigé après la mort de son fils, pour répondre aux prétentions des gens qu'il avait fait ses légataires. C'est l'exposé navrant de la conduite toujours indulgente et dévouée de la mère envers le fils.
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J'ai eu une destinée singulière : j'ai voulu être lettrée, et les lettrés m'ont paru ignorants; femme du monde, et, outre la bêtise des gens du monde, c'est qu'ils ne savent pas vivre. Enfin, je ne trouve pas qu'on puisse subsister avec les hommes habituellement. Depuis que je me suis mise dans l'administration, encore pis : ils n'en ont pas, je dis ceux qui en parlent le plus, la première notion, et le résultat de tout, c'est qu'ils sont séditieux et intéressés, bavards et poltrons, et surtout ennuyés. Pour vous, mon ami , vous êtes irrité avec vos chiens de dîners; je crois qu'en voilà encore pour du temps, car avec les vingt-six articles à décider, cela sera long. Que dites-vous des discours et des investitures? Qu'ils en finissent donc!
Mais il y a un bruit de diable, en Brc-
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tagne, du Tiers qui veut avoir le double de députés, c'est-à-dire que, si la Noblesse a neuf députés, le Clergé neuf, ils en veulent trente-six. Requête présentée à l'Hôtel de Ville de Nantes' ; Gottin, plus accompagné que le prédicateur de ce nom, arrive; enfin c'est un train affreux. Je vous envoie ce que j'en sais, en vous priant de le jeter au feu. J'en conclus mal pour les États généraux; ce sera une cohue où chacun visera à son intérêt, et non à l'objet général. On
* C'est la Requête présentée à l'Hôtel de Ville de Nantes par M. Gottin, au sujet des réclamations des droits du Tiers, et contre les tentatives portant atteinte à la liberté civile; Requête sur laquelle statuèrent favorablement les officiers municipaux. Elle donna lieu à un écrit ayant pour tiire : Réponse d'un Gentilhomme breton à un Commerçant de Nantes sur la Requête de M. Cottin et sur l'Arrêté de MM. les Officiers mtiniripaux delà même Ville (27 nov. 1788). ln-8".
a arrêté les Obseivations sur les Françaisj de Mably, quatre volumes; il n'y en avait que deux *. Quand nous donnerez-vous les vôtres?
Ce 12 (novembre 1788).
' La 1^^ édition des Observations sur l'Histoire de France, par Mably, 1765, iQ-12, n'avait, en effet, que deux volumes.
Je ne puis comprendre, mon cher ami, que vous ajoutiez foi à la nouvelle qui exclut les pays d'États de s'assembler pour nommer leurs députés, hors la Bretagne et le Bauphiné. Comment ferait-on? Et croyez-vous que les autres provinces y adhérassent? Cependant j'ai écrit pour le savoir de Versailles. Vous êtes si indigent que je vous envoie mes nouvelles d'hier, dont vous allumerez votre feu à l'ordinaire; car de répéter toujours ce que l'on sait, cela est à charge et peu intéressant.
Ma santé a été un peu gripaillée, mais je ne crois pas cependant avoir manqué d'exactitude. D'ailleurs je con-
cuis que vous avez beaucoup de détails et une prudence qui vous interdit toute réponse sur les affaires générales et même particulières, en sorte que je monologue bien plus que je ne dialogue.
Je conçois que les romans ne feraient pas d'effet dans un instant comme celui-ci; mais pour Tacite, je le croirais placé.
On vient de m'assurer que les Étals de Provence, ceux de Franche-Comté et autres étaient convoqués, l'un pour le 4 janvier, l'autre pour le 12, et je m'en doute bien.
Adieu, mon cher ami; j'ai aussi des affaires, des consultations et des détails; mais si je savais des nouvelles nouvelles, je les manderais.
Ce 19 novembre (1788).
Je vous assure, mon cher ami, qu'il fait meilleur à Valenciennes qu'à Paris ; jugez-en par l'incluse : c'est un tapage affreux de partout. Je vis toujours d'espérance, et que le départ des Notables nous calmera un peu. J'étais plus heureuse dans le temps que j'étais complètement ignorante; je me connaissais moins en administration, j'étais ennuyée, et présentement je suis aigrie. Je voudrais au moins lire, et ma chambre ne désemplit pas, et tous les gens qui décident de ce livre, et qui coupent et tranchent, n'en ont pas lu six pages, et pas compris une. La vie devient ennuyeuse, comme dit l'Apôtre. Brûlez toujours tous
mes billets doux ; je ne sais si j'ai tort ou raison de vous les envoyer, mais dans votre position on est assez aise de tout savoir, et cela fournit aux réflexions philosophiques.
Les livres d'administration et les romans, voilà ce dont nous regorgeons.
Parmi les premiers, le livre de M. de Saint -Genis me paraît le meilleur ; Forme générale et particulière des États généraux ^ 2'vol.V Un volume tout de pièces authentiques, et une telle clarté que je les assemblerais demain sans Notables. Il n'y a pas tant à tour-
* Forme générale et particulière de la convocation et de la tenue des États généraux, justifiée par pièces authentiques. Paris, 1788, in 8°. — M. de Sainl-Genis, auditeur des comptes, avait fait cet ouvrage, «qui était alors ^ dit Sallier, dans les mains de tout le monde, » avec la collaboration de trois roiiseiller>i du Chàtelet. (Annales françaises, p. 210.;
lier; aller droit au but et par les grands chemins, c'est le mieux; je reviens à ce vers :
Mais si je les voulais bien faire, Je les ferais bien plus mauvais ' .
M. du Bucq est ici. Je lui donne demain à dîner et à bien d'antres; mais vous n'y serez pas, et cela me fâche.
25 au soir (décembre 1788).
^ Ce sont les deux derniers vers de Tépigramme de Chapelle :
Tout bon faîiicant du Marais, elc.
La marquise les arrange en les citant.
Je vous ai écrit hier, mon cher ami, pour accuser la réception des Palatines * . Je reUrai toujours la comtesse de Moret avec un nouveau plaisir, et ce matin j'en avais encore les larmes aux yeux; quel dommage que ce ne soient là que des songes! Vous avez de tristes réalités; on ne peut ôter de l'esprit qu'il y a un ressort secret pour ameuter le peuple, et je crois que la grêle ^ et
* C'est la seconde édition du livre de Senac : Mémoires d'Anne de Gonzague, Princesse Palatine. GeUc seconde édition parut en eflet au commencement de
2 C'est la terrible grélc du mois de juillet 1788. « A l'enlour de la capitale, dit Marmontel, soixante lieues carrées de pays, et du pays le plus fertile, furent
puis la cupidité sont la plus grande conjuration. On croit ici l'Empereur trèsmal ; en sera-t- on mieux? Le Grand-Duc n'est pas belliqueux, et c'est un grand points mais très-tracassier, janséniste, économiste, superstitieux et persécutant. M. de Fourqueux * est mort; que ne demandez-vous sa place? car en vérité votre métier est trop pénible, et très-peu fait pour votre esprit et pour votre cœur. Je n'ai pas plus de nouvelles
absolument dévastées par la grêle, à la veille de la moisson. » [Mémoires ^ liv. xiii.)
^ Bouvard de Fourqueux, qui, au grand étonnement de tout le monde, avait, malgré son âge et ses infirmités, été choisi en 1787 pour remplacer M, de Galonné, dans la charge de contrôleur générai. Il était auparavant chef du Comité contentieux des finances. Cette place, qu'il reprit après son court ministère, est celle que la marquise conseille à Senac de Meillian de postuler.
d'Artois que j'en ai eu depuis trentecinq ans de mon fils, et je ne me soucie guère de ce qui s'y passe, sinon pour ne pas mettre le cœur de l'homme à découvert; et si il y est, à la bonne heure M Je ne compte pas de voir de monde ces jours-ci; mais s'il arrivait des nouvelles intéressantes, je ne manquerai pas d'instruire mon ami. Le roi a pensé tomber du toit de Versailles dans la cour de marbre ' ; il a donné une pension au maçon qui l'a préservé. C'était un événement dans ces circonstances. Tout est parti pour l'assemblée de Saint-Brieuc ;
* Les jours où il ne pouvait aller à la chasse, c'était un plaisir pour Louis XVI de tuer les chats sur les toits du château de Versailles. C'est dans cet exercice sans doute qu'il courut le danger dont parle la marquise, et que nous ne nous souvenons pas avoir vu mentionne par d'autres que par ollc.
le Tiers à Nantes, les massacres de Provence font frémir '. Kyrie eleison.
Ce 8 au soir (février 1789).
^ Le refus d'admettre Mirabeau parmi les membres des États de Provence fut la première cause des désordres. [Voy. pour les détails, Sallier, Annales françaises, p. 500.)
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Vous jugez bien, mon cher ami, que e sens mieux qu'une autre votre ennui des États généraux ; mais chez moi j'y ai plus de silence sur cet article, et je m'v tiens absolument. On vous aura envoyé la réponse de Cérutti Vues rapides * ; et puis Obseivations réfléchies % qui culbute Cérutti très-aisé à renverser, lequel va répliquer, car il a le diable de
< Le véritable titre est Observations rapides iur la deuxième Lettre de M. de Calonue au Roi. Grimm en a parlé (édit. Tasthereau, t. XIV, p. 424). Elles sont en effet de Cérutti. [Voy. Barbier, Dictionnaire des Anonymes.)
*^ Observations réfléchies sur les « Observations rapides sur ta Lettre de M, de Calonne an Roi. » Londres, 1789, in-8".
l'écriture, et tout cela pour répéter toujours la même chose. Je ne sais ce qui se passe en Artois comme vous jugez bien, et je vous serais obligée de me l'apprendre : dans le Maine, nous faisons tout ce qu'on veut; ce sera l'affaire des autres, car pour moi j'en ai assez, et si j'en ai trop peu, j'y mettrai ordre. L'abbé Barthélémy est fort tombé '.
J'ai le malheur de deviner toujours juste; cela me donne des vues très-désagréables. Madame de Staël a fait imprimer ses Lettres avec augmentation ^; je ne les achèterai pas : les enthousiastes ne sont pas mon fait, et j'ai remarqué
^ Il s'agit du Voyage du jeune AnacharsiSj qui avait paru en 1788.
2 C'est l'édition des Lettres sur le Caractère et les Ouvrages de J.-J. Rousseau ^ augmentée d'une Lettre de madame la comtesse Alexandre de Vassy^ et d'une Réponse de madame la baronne de Staël. 1789, in- 8".
que leur chaleur cache très-peu d'esprit; c'est une nouvelle découverte pour
moi.
Les États généraux toujours au 27 avril, et des députés à la diable. J'irais partout pour les fuir, si je savais où aller : comme ils seront à Versailles, ce sera un soulagement; et sur ce, mon cher ami, je vous réitère mon zèle et mon attachement.
Ce 24 (mars 1789).
P. S. Nous vous demandons la différence du respect humain à r opinion; je pense qu'elle est grande.
Vous êtes bien à plaindre, mon cher ami; à Paris suffoqué, à Valenciennes harassé, à Versailles ennuyé; mais ce qu'il y a de pire, c'est de voir des gens désespérés, d'autant plus que le remède ne peut être aussi prochain qu'on le voudrait, et que l'accident qui arrive est dans plusieurs endroits. Il semble qu'il y ait là quelque cause secrète, et j'ai peur que ce ne soit la même qui nous a tant coûté. Voilà l'Empereur qui va rentrer en danse, et les Turcs me paraissent en malheur * .
* Il s'agit ici de la campagne du printemps de 1789, que Joseph II préparait contre les possessions des Turcs sur le Danube, et dont on trouve le plan tracé par lui-
dj: la marquise de creqli. 2 il.
M. de Tessé ' est dépiilé de la iNo-
blesse pour la ville du Mans; mais il y
même dans sa lettre du mois de janvier 1789 au prince Charles de Nassau. (F. Lettres inédiles de Joseph II, traduites par M. V. Paris, 1822, in-8o, p. 122, 124.) ' Premier écuyer de la reine, mari de la femme aimable, et très-influente en son temps), dont il a déjà été parlé au sujet de ses relations avec Senac de Meilhan et le chevalier de Pougens. M. de Tessé était , selon madame de Genlis, l'homme du monde le plus froid et le plus taciturne. Quant à madame de Tessé, qui est quelquefois nommée dans cette Correspondance, voici ce qu'on lit sur elle dans un écrit imprimé récemment : a Une femme aussi distinguée par sa profonde sensibilité que par ses lumières, disait M. de Tracy, et douée d'un caractère très-noble et plein de sincérité, prétendait que si, dans le monde les hommes se refusaient les bassesses inutiles , et les femmes les amants dont elles ne se souciaient guère, la société serait prodigieusement reformée. » {Notice sur M. Destutt de Tracy, par madame de Tracy, sa belle-fille.) — Et dans un aulre écrit, aussi très-récent [Vie de la princesse de Poix, par la vicomtesse de Noailles), on lit : «A l'époque doni je parle (sous VEm' pire), M. de La Faycllc régnait sans rivaux chez notre
en a quatre autres, sans doute de di fré-
tante de Tessé, autre débris de l'ancien régime modifié par les doctrines de l'Assemblée constituante. Madame de Tessé était un grand caractère ; elle avait Tesprit élevé jusqu'à être chimérique, mais sa fermeté imposait, et on avait toujours près d'elle le sentiment de sa supériorité. J'étais souvent frappée du contraste de sa conduite avec ses discours; dès qu'elle agissait, c'était avec une sagesse positive, un jugement sain et une complète absence de préjugés; mais dans la conversation elle me semblait sans cesse hors du vrai, sophistique, paradoxale et. souvent obscure. Au demeurant une forte tête et une grande âme. Son salon était curieux.... Madame de Tessé s'était liée au commencement de la Révolution avec d'honorables membres de l'Assemblée nationale; M. Mounier, entre autres, devint son ami intime. M. de La Fayette, son parent, était en même temps son héros. D'autres personnages liés à elle par la politique ou par le sentiment rendaient sa société un parfait modèle de nivellement. J'ai souvent remarqué que ces personnes, dont les manières étaient partout ailleurs bien inférieures à celles de madame de Tessé, gagnaient dans son salon la distinction qui pouvait leur manquer, tant son influence était puissante. »
rents cantons, MM. de Montesson l'aîné', chevalier d'Hercé% vidame de Vassé % bailly de Fresnaye. Je ne sais encore pour le Tiers que le maire d'Ernée ; c'est une ferveur incroyable^ et une déraison comme la ferveur : toujours des écrits séditieux, toujours des conversations de conjectures, de fausses nouvelles, et très-ennuyeuses, parce que c'est une répétition éternelle, et pas le sens commun.
M. de Monthyon, que je ne vois plus guère, a acheté Thôtel de Maurepas
^ Le marquis de Montesson ne larda pas à donner sa démission de député à l'Assemblée constituante.
2 II se montra plus attaché que le précédent à son mandat, et prêta même le nouveau serment, après la fuile du roi.
^ Il marqua seulement dans l'Assemblée par une proposition tendant à faire conserver les entrepôts d'étalons.
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cent dix mille livres à vie*. M. de Wurm^er et le vicomte de La Rochefoucauld sont morts : cela se voit dans les petites Nouvelles; mais je n'en ai point à vous dire de grandes, et ne pouvant causer avec vous, je vou;^ désire patience et repos.
i^' avril soir (1789).
' M. (le Mouthyon avait auparavant son hôtil rue des Francs-Bourgeois, au Marais. L'hôtel de Mauropas était rue de Greuelle-Saint-Germain.
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N'est-il pas vrai que je me relâche autant que vous? mais, mon cher ami, je vois que vous ne sauriez répondre sur rien; j'ai donc résolu de me taire sur tout. D'ailleurs, j'ai aussi mes affaires, et puis je ne trouve plus à qui parler. La révolte du faubourg Saint- Antoine paraît calmée ' ; mais, au prix où est le pain et la fermentation des esprits ^, nous
^ C'est le pillage rie la manufacture de Réveillon par le peuple du faubourg, le 28 avril 1788.
2 Elle veut dire : «au prix où est le pain et au point où est la fermentation des esprits, etc.; » mais sa pensée va le galop, et elle étrangle sa phrase. Nous appelons cela des incorrections; les Grecs nommaient cela des figures. L';itticismc de la langue farlèe n'en est pas compromis,
pourrons en revoir plus d'une, et nous pendrons de nouveau. C'est un fâcheux moyen, mais très-nécessaire. Les assemblées parisiennes ne finissent point; cependant ou dit toujours l'ouverture pour le 4 ' ; je serai. Dieu merci, en repos, et je penserai avec peine, plus souvent encore , à vos travaux et à votre comtesse de Moret. Personne n'a fait mes remarques sur elle; j'en suis vaine.
Ce 30 (avril 1789).
' Elle eut lieu le S
mai.
Si j'avais des nouvelles, je vous les manderais, mon cher ami ; mais je suis fort seule, et pas encore assez, car les Etats généraux me font tomber en syncope. Enfin ils ouvrent lundi, et j'espère plus de solitude; maisl'emploi le plus agréable serait de causer avec vous, et on ne le peut : vous êtes malade et affairé, et moi faible, ennuyée, rabattant chaque jour du peu que je connais, et condamnée à Texil du cœur, comme dit V Imitation. Au miheu de la perte de mes facultés, je m'intéresse fort à votre situation de corps et d'esprit, et je fais toujours des vœux pour que vous en sortiez; car on périt par détail; on no
meurt pas, mais on ne fait que durer, et durer n'est pas vivre. On vient de me dire que mon fils était député (l'un des quatre) des États d'Artois; à la bonne heure. Je n'ai pas eu une fois de ses nouvelles ; je vois cela , je ne le sens plus.
Du Bucq dine demain ici , plus noir que Lucifer; je le crois plus ennuyé qu'agité : c'est le propre de la vieillesse. Madame de Beringhen se meurt; madanae de Mouchy n'en sort pas, mais dans sa douleur elle va voir la procession lundi avec mille âmes :
La bonne y va cahin caha *.
Combien peu d'amis effectifs, et combien madame de Moret ressemblait peu
' C'est le refrain de la fameuse chanson de Panard, les Cahin caha.
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aux ostentifsl Je Taime de plus en plus, et sou père devrait faire souvent d'aussi jolies filles.
te 3 mai (1789).
Je suis aussi très-éloignée de me plaindre, mon très-clier ami, mais je me plains beaucoup de votre fièvre; cela est bien long et laisse bile et estomac délabrés. Remédiez à Tun et à l'autre en purgeant; car on n'est pas les maîtres de sentir, et l'estomac ne digère pas à volonté. Le quinquina mêlé de rhubarbe est très-bon pour ces états, mais il faut évacuer avant.
C'est la Palatine remise à madame de Mouchy de votre part sur laquelle je vous ai questionné, n'en voyant pas la raison ; elle me l'a demandée, et je n'ai pu lui répondre. Il y a encore d'autres menues bagatelles dont j'ai perdu le souvenir.
Je vous envoie la lettre de mon fils; je n'ai rien su depuis qu'il doit être à Versailles, et il repartira peut-être sans que je l'aie vu. Brûlez sa lettre.
J'ai vu la Correspondance de Voltaire, et comme je lis moralistement, elle me fait beaucoup de plaisir. Un homme tel que lui, si vil par gloriole, est un spectacle pour des yeux observateurs. Ne croyez pas qu'il fût dupe des dieux qu'il encensait, mais il voulait être encensé, prôné et couru : il l'a été, et certainement, sans cette manigance honteuse, il n'aurait pas été aussi célèbre avec le même mérite. J'y ai souvent réfléchi: les vicieux sont plus célébrés et plus aimables que les vertueux modestes. La raison ni les principes n'arrêtent jamais les premiers; ils se permettent tout, et ils obtiennent tout. On les craint, on les
désire, on s'en vante, et le talent modeste est estimé et souvent oublié. Voilà Garât qui s'est fait député du Tiers, et il va être de l'Académie : c'est un pauvre mérite que ce Garât. On a arrêté dimanche l'abbé Leroy, censeur; on le soupçonne d'avoir procuré le malheur de ce Réveillon et la bataille Saint- Antoine; on verra, car on fait des informations. Dès que je saurai l'effet du discours de N. % je vous le manderai : il est déjà décidé qu'il sera mauvais par un certain public; je le saurai jeudi que mon fils viendra dîner ici, il vient de le mander. Dites -moi des nouvelles de cette fièvre.
Ce 6 (mai 1789).
^ Discours de Necker à Touverture des États géné^ raux.
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Le discours du roi a charmé tout le monde; celui de M. Necker n'a contenté personne. D'abord il a duré trois heures et un quart, et chacun n'en pouvait plus ; il a joint à ce discours cinquante questions inutiles , qui prolongeraient trois ans les États, entre autres la traite des Nègres. Ce n'est pas lui qui a lu ; c'est un homme dont on n'a pu me dire le nom ' .
Le garde des sceaux n'a pas réussi \
< M. Necker lui (juelques pages de son discours, et le passa ensuite à M. Broussonnot, secrétaire perpétuel de la Sociélc d'Agricullure, (jui raclirva.
2 Le discours de M. de Barenlni déplut en elTrl, et lui attira nombre de moriuerics. A lu page 7 d'un
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En peu de jours nous aurons le tout, et sans doute vous l'aurez comme chacun, et en jugerez mieux que personne.
Mon fils est ici; il s'en va demain. Je ne crois pas que la noblesse entrante gagne son procès contre la réclamante.
Ah ! quel train ! On assure que les États ne dureront pas un mois. La ville de Paris ne finit de rien. Ce sont des trains affreux. Ceci est un hors-d'œuvre ; j'écrirai ce que j'apprendrai dans deux ou trois jours.
Ce 7 (mai 1789).
pamphlet intitulé : Testament de M. Chrétien-François de Lamoignon, ancien garde des sceaux de France, on lisait : «Je donne et lègne à M. de Barentin, mon successeur, un bourrelet, des lisières et une paire de lunettes dont l'effet magnétique empêche les cerveaux timbrés de faire des sottises. »
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Je suis oiilrée de ce qui vous arrive* ; ma consolation, c'est que vous allez arriver sûrement, car on ne peut demeurer sous une accusation dont la fausseté est si démontrée. Je garde votre Mémoire pour le faire voir et vous soutenir si on vous attaquait. Enfin, il faut venir, soit que l'administrateur le veuille ou non.
* Il s'agit d'un grave démêlé entre Senac deMeilliau et le prince de Croy, gouvpineur du Haiuaul, au sujet de dépenses honorifiques, comme dit la marquise, dont Monseigneur avait grevé le budget de la province, pendant la durée des Élats, mais que Senac, en sa qualité d'intendant, s'était cru le drnil de taxer. Le prince s'en était vengé, à ce qu'il parait, par des insinuations outrngoantes.
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Je VOUS assure, mon ami, que c'est l'affaire des dépenses honorifiques que vous avez taxée qui procure ceci, et que Monseigneur en est demeuré piqué , ce qui, loin de l'excuser, le déshonore à mes yeux. Tâchez de vous soutenir au milieu de celte horreur. Je ne vous prêcherais pas d'exemple , car je suis furieuse : la calomnie regarde tout le monde ; autant en pend au bout de Toeil. Et voilà ce que fait le plus honnête homme de la maréchale et de M. Tadministraleur! Cela est révoltant, et j'en suis pénétrée. J'ai prié monsieur votre fils à dîner mercredi; il me dira de vos nouvelles. Mes compagnies lui conviennent fort peu, mais il sera le maître de n'y pas revenir. Adieu, mon cher ami ; portez-vous bien; on fait face partout avec (le la santé et de la probité.
On ne sait quand on aura le discours de M. N. ♦ ; il faut le repolir, le mutiler, le refaire peut-être.
Ce 8 soir (mai 1789).
' Le discours de Necker à l'ouverture des Étals généraux.
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Je vous assure , mou cher ami , que j'ai conté et montré votre aventure et votre lettre depuis ma chambre jusqu'au club, et je n'ai trouvé que des gens pensant comme moi. Mais tout cela ne fait que passer; car même votre Panchaud (1 j n'est bien occupé que du discours de Necker ; une seule idée remue les esprits et agite les personnes. Ce discours ne paraît point encore, et je l'attends sans
* Auteur des Réflexions sur l'état actuel du Crédit, économiste venu du pays de Vaud, qui avait eu quelque temps la confiance de Galonné, et qui discourait sur les finances dans quelques salons, notamment dans celui du comte de Clioiseul Goufiier,auMonl Parnasse.
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impatience. Mon fils se remue fort pour les Étals d'Artois, et je tiens leur procès perdu.
Députation pour soutenir le bulletin de Mirabeau'; c'est le Tiers, et il s'y en joindra bien d'autres. L'Assemblée de Paris ne finit point ; on l'espère finie mardi. Ah! mon Dieu, que je m'ennuie!
.l'attends votre arrivée ou des nouvelles de ce duc bête et malfaisant.
Ce 10 (mai 1789).
' C'est le Journal des Étais généraux, publié par Mirabeau, et qui fut supprimé le surlendemain de son apparition, par arrêt du 7 mai 1789. Le Tiers prit fait et cause pour le journal, et Mirabeau écrivit à ce sujet une lettre terrible à ses commettants.
you& verrez, mon cher ami, par l'in cluse, le mouvement que je me donne.
Gardez cette pièce. Ce qui achève de m'outrer , c'est que le comte de La Marck a signé cette infamie*. Mandez-moi donc vos réponses et le parti que vous prenez. J'ai dit aussi au maréchal ^ pour la Palatine : oh ! elle en sera comblée. Tant mieux si elle se vend, car c'est signe qu'on l'achète, cette Pala-
^ Je ne sais de quelle pièce il s'agit ici. Senac de Meilhan connaissait M. de La Marck; il l'avait mis en rapport avec Mirabeau, en les Hiisant tous deux diner chez lui.
2 Sans doute le maréchal de Beauvau.
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Une. Mais, depuis que je passe ma vie avec des fols, et que la tête me fend, je ne suis capable de rien ni élonnée de rien. Je suis entourée de livres ; eh bien! c'est comme si je ne lisais rien. Je n'en suis qu'à l'onzième volume de la Correspondance \ et je plante tout là, car je veux profiter, et je ne fais que dépenser. J'espère toujours un temps plus calme, et qu'ils s'en iront tous à la Cour. Puissent-ils V demeurer et mon ami revenir!
ce 11 (mai 1789).
\ La Correspondance de Voltaire. {Voy. la leltre du 6 mai.)
J'en suis l'oudioyée ',* et très en peine de vous, mon cher ami. Si mon fils n'était pas ici, je vous aurais offert son lit, mais je n'aurais pu loger vos enfants.
Je vous conseille d'aller prendre l'air, ou à Passy, où il y a toujours des logements, ou à Chaville; mais il y a cent ouvriers. Je désire aussi que vous reveniez dans notre quartier. Madame d'Albert y a laissé une maison très-logeable '. On y fait encore l'in-
' La marquise venait de recevoir de Seiwc de Meilhiiii la nouvelle de la mort de sa femme.
2 Madame la comtesse d'Alhert demeurait rucSaint- Dominiciiie.
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venlaire, mais cela ne peut être long, et il faudrait s'en assurer. J'y ai des connaissances, parce qu'elle est aux Filles du Saint-Sacrement ; autre agrément.
J'embrasse vos enfants, et j'ai opinion du cœur de l'aîné; mais tout cela ne remplace point une femme qui vous adorait.
Disposez de moi en tout.
Ce jeudi, à dix heures du matin (1789).
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Cette succession de maux est terrible.
Si je puis, j'irai un moment vous voir. J'ai des affaires , mais je forcerai tout. Je vous ai écrit tous les jours; on vous renverra mes lettres. Il n'y a qu'un avis sur votre compte et sur celui de votre adversaire , ou plutôt de votre accusateur \
* Il s''agit toujours des accusations portées par le duc de Crov contre Senac de Meillian.
Je suis bien aise, mon cher ami, de vous renouveler que vous dînez ici mardi 30, à deux heures et demie, avec messieurs vos enfants ; que vous m'avez promis une chanson; que je vous ai prêté la Vie du Père de Gonzague^ que vous devez avoir lue.
Mais vous me devez bien autre chose :
c'est la copie de la lettre du duc de Croy par laquelle il reconnaît ses torts. Vous jugez bien que ce n'est pas pour moi que je la désire; mais c'est le complément de votre histoire , et il est important que ceux auxquels j'ai fait voii le commencement voient la fin.
rattends avec impatience cette «nouvelle édition ' oà il y a tant d'augmentation, et je vous réitère mon intérêt et mon amitié.
Ce 26 (1789).
* C'est la seconde édition des Considérations sur l'Esprit et les Mœurs, qui parut en 1789.
Je vous renvoie vos Caractères % qui m'ont fait plaisir ; le fond en est trop commun pour en faire beaucoup à d'autres; mais la manière plaira si on la sent comme moi.
Mille remercîments de la lettre, que je garderai précieusement.
* Ce sonl les Portraits et Caractères j, que M. de Lévis publia en 1815, d'après les manuscrils de Senac de Meilhan, qui étaient restés en la possession de Pabbé Kinzieger, à Vienne, et qu'on avait rapportés à Paris en 1809.
A LA COMTESSE DE NOAILLES
Vous êtes très-aimable, ma céleste comtesse , mais vous me rendez mise-
♦ Anne -Claude -Louise d'Arpajon , comtesse de Noailles. Elle fut dame d'honneur de Marie-Antoinclte, daupliinc ; puis, en 1774, lorsque celte princesse fui devenue reine, elle devint surintcndanle de sa maison. Madaino de lianiballc lui succéda bientôt dans cette place, où son zclc exagéré pour Uuilosies
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rable à force de bonheur. Je ne me console point de ne vous pas voir. Si, ce
minuties du cérémonial avait fatigué la reine. Marie- Antoinette ne l'appelait que Madame V Etiquette ^C'esi vers le même temps que son mari, le comte de Noaillès, fut fait maréchal de France ; dès lors on l'appela de préférence Madame la maréchale de Mouchy. On lit dans la Vie de la princesse de Poix^ par la vicomtesse de Noaillès (1855), ouvrage tiré à un petit nombre d'exemplaires pour la Société des Bibliophiles : « Le maréchal duc de Mouchy, frère du maréchal de Noaillès (célèbre par ses bons mots), avait épousé une héritière considérable, mademoiselle d'Arpajon, la dernière de la famille, qui lui-avait apporté, avec une grande naissance et une belle fortune, une vertu rigide et un dévouement qui la conduisit à l'échafaud avec lui. C'était une digne et pieuse mère de famille, dont l'unique et innocente faiblesse était un respect minutieux pour les anciens usages, qui lui mérita dans la jeune cour de Marie-Antoinette, dont elle fut un moment dame d'honneur, le sobriquet de Madame V Étiquette. Lui-même, le maréchal de Mouchy, il était un modèle de toutes les vertus de son état, et un modèle comme son temps n'en offrait guère. » Ils moururent ensemble sur Péchafaud, le 27 juin 1794.
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soir, vers les six heures , vous vouliez venir, je vous attendrais, quoique l'ambassadeur parte ; sinon , lundi excepté , donnez-moi un jour, et sûrement je serai chez moi. Il s'est passé tant de choses , et on ose si peu en dire, que Ton est suffoqué de silence.
Je vous supplie de me faire dire comment vous vous trouvez du bal , c'est une corvée pour votre état ' .
^ Ceci semble indiquer que madame de Noailles était encore surintendanle de la maison de la reine, et avait ainsi, plus que personne, la fatigue des fêtes qu'on y donnait. Celte lettre, dont nous n'avons pu retrouver la date, est donc antérieure à 1775.
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A LA MÊME
Je tarde trop, ma céleste comtesse, à vous parler de ma reconnaissance des bontés dont vous m'avez comblée dans vos États; mais que vous en dire qui ne soit au-dessous de ce que je sens? Votre exemple a donné le ton , et je dois des remercîments très-humbles au maître du château et à tous ses habitants; recevez donc l'intention que j'ai de les faire, et faites-les, s'il vous plaît, agréer à tout le monde. J'ai été hier dire de vos nouvelles à madame de La Vallière, ' qui ne
^ Aime-Julie-Françoise-Charlotte d'Uzès, née à Paris le 11 décembre 1715, mariée le 19 février 1732 au duc de La Vallière.
Se remet point. C'est une cliose étrange, d'avoir de si bons nerfs et d'être si aisée à enivrer. Je ne sais rien du mariage ; mais celte affaire, à vue de pays, n'est pas Conclue , et la figure n'est pas propre à l'avancer. Enfin tout a ses peines , tout porte le sceau de l'humanité, c'està-dire de la misère. Ah! que voilà une jolie Épître sur cette cruelle vérité. Je l'entendis lire hier, et je dis : Allons, je veux l'envover à la céleste. La voilà donc, et si vous l'avez déjà, car cela n'est pas bien neuf, je serai bien fâchée. J'espère que vous ne l'avez point : Espérer, c est jouir \ Si on en ôlait les esprits
' C'est un liémisticlie du chant 1er du poëmc dos Jardins :
Que voire iirl les promelle, ot que l'œil li-s csiièrè : Proinettr»', c'est donner ; espérer, c'est jouir.
Nous n'avons pu deviner de quelle F|'îtrc philosnpliiquc il s'afiissait.
purs et nombreux^ j'y trouverais peu de chose à reprendre, et je suis ravie lorsque je vois cet épicurien, dégoûté de tout, las de lui-même, enfin réduit au néant, qui est caché sous tout ce que nous appelons plaisirs.
M. d'Autun* a écrit au duc de Nivernais pour se mettre sur les rangs, et sera sûrement académicien et bel esprit par état : voilà une drôle d'ambition pour un successeur des Apôtres. J'en demeure là, car j'ai un fonds de caustique qui ne demande qu'à sortir. Votre pré-
* Yves-Alexandre de Marbeuf, directeur de la Feuille des Bénéfices, évêque d'Autiin de 1767 à 1788, époque eu il fut fait archevêque de Lyon et laissa le siège qu'il quittait à M. de Talleyrand. On a de lui des Mandements et des Instructions pastorales d'un bon style. Il pouvait donc briguer le titre académique, non seulement comme homme de cour, mais un peu comiiw écrivain.
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sence, ma céleste, me calme et liie fait croire qu'il y a encore de la vertu sans férocité et de la dignité sans morgue.
J'aime à v oir tous ces traits de vos aïeux •en vous, et je m'applaudis de cette découverte, et je voue à ma céleste tout l'attachement qui vient du cœur et tout le respect que jV joins sans murmure.
Je suis en peine si madame d'Aligre * n'a pas fait folie de son corps; la mélancolie où je la vois me fait craindre les attentats du P. N'allez pas lui dire cette remarque ; car sa tristesse est sans humeur, quoiqu'elle eût raison d'en avoir, et on n'aime point ces apercevances.
' Anne-Catherine Louise Baudry de Villènes, veuve tie Louis de Beauvarlet, remariée le 51 janvier 1769 à Etienne-François, marquis d'Aligre, premier président. Le marquis d'Aligre, pair de France, mort le 41 mai 1847, était né de ce mariage, le 21 février 1770.
A LA MÊMEi.
Si madame la comtesse croit que je lui ai donné ma parole en vraie Mancelle, elle se trompe fort; j'ai toujours désiré d'aller à Arpajon, et la maladie de mes chevaux, qui sans avoir rien fait sont sur le grabat, et l'intempérie de l'air, qui serait ridicule si elle n'était pas une suite de la volonté du Créateur, rien, dis-je, ne pouvait mettre obstacle à
' Cette lettre porte cette suscription , qui semble un peu moqueuse quand on pense qu'elle est adressée à la femme la plus cérémonieuse du monde : A madame la comtesse de Soailles, Grande d'Espagne, Grand'Croix de l'Ordre de Malte, en son chdteau^à A rpajon .
mes plaisirs que des maux de nerfs si fâcheux, et qui me causent tant de faiblesse et d'humeur, que je n'ose plus faire de projet, quoique je n'aie pu me prononcer que j'y renonçais. Voilà ce que je voulais dire à la céleste comtesse. Je suis en peine si madame d'Aligre est dans un puits ; pourvu que M. le P. n'y soit point : c'est un domicile assez calmant. Mille respects à ma belle comtesse, et mille compliments à mademoiselle de Mouchv * •
Ce 9.
* Fille de M. et de madame de Noailles, plus tard duchesse de Duras.
A iM. L^ABBÉ L'ENFANT,
Prédicateur du roi ^ ; sur Adèle et Théodore.
Vous voulez donc, Monsieur, que je vous parle A' ri de le ci Tliéodore. Je vais vous obéir; mais je vous avertis que ce sera plutôt un aperçu qu'un jugement.
Quinze cents pages m'ont effrayée, et dès la première j'ai senti que ma tête n'était pas assez forte pour soutenir le bruit de tant de paroles.
Je ne connais madame de Genlis que
* L'abbé L'Enfant était aussi confesseur de la reine Marie-Antoinette. Il fut tué dans les massacres de septembre. Il a paru des extraits de sa Correspondance inédite (1790) dans les tomes XXXIV et XXXV du Mercure du XIX^ siècle.
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par un petit nombre de ses comédies, où il y a du ton (?) et de l'agrément. J'ai entrevu les Annales de la Vertu; je me suis arrêtée à la vie de quelques saints, et je m'en tiens à celles que nous avons. J'ai assez parcouru le reste pour y trouver l'éloge de M. de Pombal, et j'ai fermé mon livre. H est question aujourd'hui d'un traité d'éducation. La retraite où j'ai passé ma vie m'a fait quelquefois ré • fléchir sur ce sujet. J'ouvre, pour confronter mes idées avec celles de madame de Genlis. La dignité du sujet m'inspire d'avance de la vénération. Quelle est ma surprise ! je trouve un roman. Je voulus en vain en suivre le fil : il n'y en a point. Je n'aperçus qu'un recueil des écarts de la conversation honorés de la presse, qui ennuyaient sans instruire. Je laissai donc là col ouvraee.
!280 LETTRES INÉDHES
imposteur par le titre, factice dans son sentiment, hypocrite dans sa morale, insinuant partout le mensonge couvert très-maladroitement du masque de la vérité. Quelques personnes m'en demandèrent mon avis; je le dis avec ma simplicité ordinaire. Je fus presque huée, et condamnée à lire, pour réparation, Tliistoire d'une religieuse qui meurt d'amour ', et celle d'une duchesse qui en vit au fond d'un caveau pendant neuf ans. J'acceptai ma pénitence; mais, soit le déplacement de ces deux épisodes, soit les glaces de la vieillesse qui m'environnent, je n'eus pas envie d'aller plus loin.
Mais un objet cher à mon souvenir
' ("rsl riiistoire de Céiilr, an loiiic I, Icliros S'a cl suivantes, (V Adèle el Théodore.
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rne rappelle à celle lecture. On meniar- (jua l'histoire de M. et de madame de Lagaraye*. Je les ai connus, et, quoique très-jeune, leur vertu me fit tant d'impression que j'ai voulu avoir la copie de leurs portraits, que j'avais vus à Lagaraye en dessus de porte. Je possède cette copie, et je repris mon livre avec plaisir pour y revoir les originaux.
Quelle indignation s'empara de mon àme ! Quoi ! M. de Lagaraye élevant Porphyre pour faire des comédies, le louant de son courage à les faire jouer, soutenant les mourants par la philoso-
« Elle se trouve au tome 11 , lettre ii2^ Au bas de la première page on lit en note : « Cette histoire est très-vraie, et l'auteur en tient le délail d'une personne qui a eu le bonheur de connaître particulièrement xM. cl madame de Lagaraye, qui ne S(Mit moris que vers 1752. Col ami de M. de Lagaray»^ était le bi.'nfaisanl ft vertueux Chamousscl. »
phie et voulant supprimer l'appareil que l'Eglise a consacré par un usage constant, non coip.me un sujet d'effroi, mais comme un gage de son amour envers nous et de notre confiance envers elle. En vérité. Monsieur, la colère me suffoqua, et, en écoutant les discours qu'elle fait tenir à ce saint homme, le mépris a succédé à ce mouvement. Il n'y a rien de vrai dans ces propos. Je vais vous le peindre d'après ce qu'il était et comme plus de mille personnes l'ont vu.
Son air était austère, sa manière un peu dure. S'il avait été athée, l'ignorance de Dieu l'aurait laissé tel, et alors il aurait été bretailleur, jureur, buveur, chasseur. La religion le tira de bonne heure de tous ces écueils, et il la connut avec tous ses charmes, mais aussi avec toute sa sévérité. Il la pratiqua dans tous ses
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points. Il ajouta les conseils aux préceptes, et ce fut un modèle de soumission à l'Église comme de charité envers le prochain. Il convertit deux comédiens et les aida de ses bienfaits pour soutenir le genre de vie qu'ils embrassèrent. Je Tai vu assister un mourant avec madame sa femme et leur aumônier. Ils ne connaissaient d'autre éloquence que celle du Crucifix, et d'autres assurances que les mérites de Jésus-Christ, ni d'autres ressources que celles de l'Église. Voyez, Monsieur, quelle est la différence de la vérité à la fable la plus mal inventée que je connaisse.
La partie historique n'est pas plus exacte. Mais, sans m'ennuyer à réfuter des mensonges de nulle conséquence ol faits uni(|uement pour le plaisir d'écarter le vrai, je veux vous ajouter (jui^
madame de Lagaraye était aussi remplie de charmes que de vertus, qu'elle a été attachée uniquement à ses devoirs, res~ pectant et aimant son mari, mais trèsloin des égards passionnés que lui attribue madame de Genlis, et qu'elle a fini saintement à l'hôpital de Lagaraye, dont M. son mari lui avait demandé qu'elle prît soin.
Je serais aussi prolixe que madame de Genlis si j'étendais plus loin mon rapport. Je ne pourrais rien ajouter sur cet ouvrage. La forme en est vicieuse , le fond commun , et la morale réprouvée par la vertu.
J'ai l'honneur d'être, etc.
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Sur les Veillées du Château, par Madiimc do Geiilis.
H est cerlain, Monsieur, (jne madame (le Genlis prouve dans tous ses ouvrages plus de volonté que de vocation à l'étal auquel elle est destinée. Elle a cru que les paroles multipliées jusqu'au dégoût persuaderaient beaucoup plus efticacement que quelques principes courts et substantiels, et de là elle bavarde avec une incontinence qui révolte le lecteur. Je n'ai pu achever le premier Noluuie; niais j'ai pourtant laissé trèspeu de pages, et j'ai sauté au troisième, où j'ai cru trouver moins d'ennui, parce (ju'on m'avait parle {\v. deux contes phi-
losophiques ^ ; mais vainement ai-je voulu achever le premier et parcourir le second. La critique de tous les auteurs, à commencer par Voltaire, et tous les lieux communs employés et pris partout pour y réussir, m'ont paru inutiles pour les personnes éclairées qui savent que toutes les choses reprochées à Voltaire, et avec raison , n'empêchent pas qu'il ne soit toujours lu, admiré et célébré. Mais ce qui est tout neuf, c'est de critiquer sa manière. Oh! vraiment j'ai lu cet article deux fois, et, après avoir réfléchi, j'ai ri de mon étonnement. Quelqu'un qui loue Gaillard avec transport ne saurait juger Voltaire, et il est certain que leurs manières sont aussi différentes que leurs esprits. Quant à la préférence donnée à
* Ce sont les deux Réputations, conlc moral ; le Palais de la Vérité, conte moral.
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Gresset, en vérité je trouve la Charireuse et /a Coiwalesccnce très-jolies; mais j'avoue que je n'y vois ni la gaieté ni le brillant de Voltaire'. Vert-Vert aurait même l'avantage sur ces deux pièces; mais la modeste Genlis n'a pas voulu faire souvenir de ces vers :
Le très-cher frère, ir.docile et mutin , Vous la rima très-richement en tin.
Pour les comédies de Voltaire, j'imite Damoville; je les abandonne à madame de Genlis, et je voudrais^ pour la religion et les mœurs, qu'il n'eût jamais travaillé qu'en ce genre. Il est plus aisé de le blà-
♦«Et ses pièces fugitives? Vous les trouvez détestables, sans doute? — Non, il en a fait de charmantes; mais Gresset l'a surpassé dans ce genre. » [Les Veillées du Château, 1'*" édit. in-8, t. III, p. 19.)
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mer que de le critiquer, et de le critiquer que de Timiter.
Chacun a son coin dans cette diatribe, et l'Académie fait pénitence de n'avoir pas donné le prix au gouv erneur femelle des princes d'Orléans. C'est le désespoir qui s'exhale, et jugez ce que c'est que le désespoir d'une femme auteur.
La vertu est étalée dans cet ouvrage à faire peur. On n'y voit rien de si prétentieux, de si apprêté, de si recherché que les sentiments; mais en même temps cette vertu est accompagnée d'exemples très-peu propres a la soutenir ; toujours des passions, toujours des tableaux dangereux, hors la bienfaisance, qui y est si exagérée que j'y renonce. Avec tant d'étalage et pour une personne aussi pieuse que madame de Genlis, j'aimerais fort qu'elle eût prouvé que la seule
cliarilé est capable de ces sacrifices continus, et qu'au lieu de donner le prix de cet habit de bal, il valait mieux le distribuer à vingt familles que de conibler une seule de joie. Voilà les effets de la charité; mais je conviens que l'autre est plus jolie à conter et plus agréable à faire.
J'avoue que le ton de cet ouvrage ne me paraît pas propre à former la valeur de César ni le courage de Pulchérie et de Caroline, et je veux, en passant, dire un mot sur l'éducation des femmes ; car pour celle des hommes, je ne compte pas m'en charger. Il y a des vertus et des qualités qui sont communes aux deux sexes; il n'y en a point qui fût de trop dans aucun sexe; mais ce qui est déplorable, c'est que l'éducation, (jui devrait couper la racine de nos défauts, les ac-
croît et nous en donne d'autres. Ainsi la nature et l'art agissent de concert pour nous perdre.
La faiblesse des femmes est établie.
C'est un moyen d'excuse dans bien des circonstances, et cette maladie constatée est rendue mortelle par le traitement.
Quels remèdes emploie- t-on? La danse, la musique et les romans. On donne quelques principes de religion, de peur d'ennuyer son élève, mais on donne tout son temps pour lui faire comprendre la nécessité de se distinguer dans la danse, d'exceller dans la musique et de bien juger des romans. Avec ce régime on veut qu'elles aient du courage, de la science et des mœurs. C'est fort bien fait de le vouloir, mais c'est être bien borné que de l'espérer. Vous ajouterez encore que le principe de plaire est l'u-
nique base de cette éducation, et jugez ce qui peut résulter de la vanité mise en action et aiguillonnée des plus puissants motifs. Je ne crois pas qu'on doive proscrire absolument les maîtres de danse; dans tous les états il est bon de marcher avec grâce ; je ne blâme que la fureur de s'y distinguer, qui emporte bien des conséquences. Quant à la musique, je la regarde comme le véhicule de toutes les passions. Les sons entrent dans l'âme mieux que les paroles, et je pense que la sagesse d'une femme a de la peine à chanter un air tendre sans en sentir l'effet et sans en faire l'application à un objet particulier, lorsqu'il se rencontre, ce qui ne manque guère d'arriver au bout de quelques années.
F^s romans dans tous les temps ont été regardés comme de mauvaises lec-
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tures; ils attendrissent le cœur et rendent l'esprit faux. Je sais bien qu'il y en a de fort châtiés, tels que la Princesse de Clèves ; mais je n'ignore pas non plus que ce sont ceux qui sont le plus dangereux. H est impossible de souhaiter d'être plus honnête femme que l'héroïne; il est tout aussi difficile de résister, non à un duc de Nemours, mais à un autre fort ordinaire qui profitera habilement des dispositions où le cœur se trouve, et de l'envie qu'il a de s'attacher.
Le préliminaire à ce genre de passions est celle de la toilette. Jamais Épaminondas, César et les autres militaires que nous appelons héros, n'ont tant combiné, tant réfléchi sur l'arrangement de leurs troupes, à la disposition de leurs armées, aux événements d'une bataille, que les femmes à une coiffure nouvelle, à un
chapeau élégant, à un bouquet bien placé et à une garniture qu'on n'a pas < ncore trouvée. L'inventeur de ces chiffons a une considération qui n'a jamais été accordée au mérite. Faut-il s'étonner, après cela, si le vrai mérite reste inconnu? Il est étouffé sous les gazes. Mais les gazes et les brimborions de cette espèce étouffent aussi la félicité, la capacité, les vrais principes, et plongent l'âme dans un ennui, dans une langueur dont les suites sont fort dangereuses.
il faut, dit-on, être comme les autres. Je crois cetapophthegme très-pernicieux.
11 faut sans doute éviter la singularité, mais c'est-à-dire qu'il faut être propre dans sa simplicité, noble dans son goût et modesir dans les modes, qu'on suil de loin :
294 LETTRES IINÉDITES
La mode est un tyran dont rien ne vous délivre ; A son bizarre goût il faut s'accommoder : Mais, sous ses folles lois étant forcé de vivre, Le sage n'est jamais le premier à les suivre, Ni le dernier à les garder ^
Quels sont donc les moyens de bien élever une fille? Ils sont aussi simples que peu suivis. De l'instruction religieuse^ des talents analogues à l'état de femme qui doit être dans le monde, y tenir un état, ne fût-ce qu'un ménage. Il faut bien lire, bien écrire, bien compter. Le couvent me paraît bon jusqu'à seize ans; mais le couvent doit être bien choisi, et la pensionnaire sans distinction servie par une sœur converse, ayant une sœur pour témoin des leçons de danse qu'on lui donne. Dans les autres
' Ces vers sont du poète Pavillon (Voir les Annales poétiques^ t. XXV II, p. 64).
exercices, soit de musique, de clavecin ou de dessin, on trouve des maîtresses suffisantes; car, encore une fois, cette application donnée à des talents frivoles ajoute à la frivolité naturelle au sexe. On donne encore des maîtres d'histoire sainte et profane. Je crois qu'on pourrait l'apprendre sans maître, si on a du goût pour la lecture, et si on n'en a pas, on n'apprendra jamais rien. Quand la nature nous a donné cette envie de s'instruire, on va bien loin sans beaucoup de secours. Mais dans l'âge dont je parle, il ne s'agit pas tant de savoir ce qui est convenable que d'ignorer ce qu'on ne devrait jamais apprendre. Dans l'âge suivant, on verra ce qu'il convient de faire soupçonner. Cela dépend de la position de la personne et de son degré de lumière.
Dans ce premier âge, il faut apprendre aux enfants à se servir, à coudre, et même à blanchir. Cela les occupe dans leur genre, et les met à portée, dans leur ménage, de voir si ce qu'elles ordonnent est bien fait. D'ailleurs, il faut que les mères voient à quoi se porte le goût de leur fille, et qu'elles ne la laissent se livrer qu'à ceux qui n'augmenteront ni son activité ni sa faiblesse. Mais les familles illustres et les gens opulents ne consentiront jamais à cette vile éducation. On veut que sa fille soit jolie, recherchée et, s'il se peut, sage. On la met dans le chemin du vice, en lui recommandant la vertu. On voit agir ainsi des mères honnêtes; car je n'ai rien à dire à celles qui n'ont ni religion ni principes, et dont l'exemple est aussi propre à corrompre que les li-
vres qu'elles donnent et les plaisirs qu'elles procurent.
Enfin, je voudrais qu'une mère ne fût pas si attentive à interroger sa fille sur son ennui. La première des sciences, dit La Rochefoucauld, est de savoir s'ennuyer. Mais il ne tient qu'à soi de se faire des occupations qui, par leur diversion, font éviter l'eilnui. Souvent on apprend par les autres qu'on doit s'ennuyer, et ces autres-là sont la peste de la société des jeunes personnes. Mais, enfin, si ma fille s'ennuie, je ne l'en ferai pas apercevoir, et je dirai, dans la conversation, que l'ennui n'est pas dans les choses, mais dans les personnes, et qu'en travaillant sur son caractère, il n'existe que par maladie ou par oisiveté. Les remèdes pacifiques sont applicables à la première, et l'ocmpation à la seconde.
Mais en vain chercherait-on des remèdes efficaces à un ennui qui vient du désir. C'est ce qui arrive plus souvent qu'on ne le croit, et ce n'est pas là précisément de l'ennui, mais l'envie de s'amuser dans quelque genre de son goût. L'ennui est l'impossibilité de se prendre à rien, et le désir, l'envie de se prendre à tout. Reste à savoir la cause qui a provoqué ce désir. C'est ordinairement une dissipation générale qui mène à la corruption.
Lorsqu'on est dans l'innocence, tout est plaisir. La douleur peut être sentie; je dis la douleur morale; car quel est l'âge où l'on ait plus de peine? Mais le fond de l'âme étant pur, tout s'efface aisément, et les petits plaisirs de l'âge sont repris avec joie. Cette remarque doit faire connaître que notre conscience entre pour beaucoup dans nos dispo-
si lions à la gaieté, et que les divertissements qui ne la troublent point sont les seuls qu'un chrétien puisse se permettre.
J'avoue qu'en écrivant ceci je ne compte persuader personne. Les têtes sont montées de manière à ne pas plus croire à mes préceptes qu'à ceux des Apôtres. Ainsi je finis cet essai en avertissant ceux qui le liront que j'en ai senti l'inutilité, et que pour espérer d'autres mœurs il faut revenir à la religion, unique moyen de les rendre bonnes, à la conscience éclairée par ses lumières, et à la pratique des devoirs de notre état, qui ne seront jamais ni connus, ni sentis, ni pratiqués, sans cette base fondamentale.
J'ai l'honneur d'être, etc.
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